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1 le rèffne de Louis XV eût été suivi rf ub^ J^'l 

règne prospère qui, par son énergie.; jçtit-- ^ • 
réparé les torts de la mollesse et de tïf^é^ '-*/ ^ 
solution , l'historien pourrait tracer avec uiSy] - : ^ 
rapidité dédaigneuse le tableau des douze * -' " 
dernières années de ce monarque ; il indi- 
querait les désordres d'une cour énervée, 
heureux d'en voiler les détails. Comme 
l'abolition des jésuites ne fut point accom- 
pagnée en France des catastrophes qui en- 
sanglantèrent cejle des templiers , il dirait 
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•â LIVRE XII y REONC DE LOVIS XT: 

en peu de mots que des moines furent ren- 
versés pour avoir conçu le projet d une 
domination universelle. Le triomphe que 
l'autorité royale remporta sur les parlemens 
lui paraîtrait le dénoûment forcé d'une 
lutte inégale. Dans Texamen de divers in^ 
cidens et de quelques procès curieux , il 
s'apercevrait bientôt que le temps en a di- 
minué l'intérêt ^ et il n'en surchargerait pas 
sans nécessité nos annales. Il comparerait 
les vastes projiets jd'ùu mixûstre, le duc de 
Ghoiseul , avec leurs faibles résultats / et ne 
donnerait pas à des rêves briUans Tattention 
que réclament des combinaisons dont le 
suites démontre Ja justesse £t la vigu^ir. 
. -ArlîVé à Tépoque où la France vit sa con- 
^^^idération politique honteusement inter- 
V^Ompue^ il franchirait cet intervalle aussi 
X^itei^ellhomxeur de la patrie 6em}>le l'exi- 
'^\get<JExk padant des mœurs^ des belles4ettres 
\)(iVdé la philosophie , il pourrit peindre à 
* grands traits le -mouvement dws nahpa 
qui se préipipite en quelque sortç vei^ ifi 
bien-être que ses lumières lui prometteiit. 
Mais les malhéyrs , la chute et la mort de 
Louis XVI font une loi de rechercher avec 
pl,u$ de scrupule , Âe retraicer fivec plus de 
sévérité bs &utes <k jsoo ^$i|Lf çt de saisir 
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dans des évén^vmns frivole m appareniei^ 
les proQQstiqs ou 1«3 «obil^s d'we Hvplu*» 
tiiQii t^rriblet 

A mesure quç j'avanee dans m^ tâcbç^ 
jç me seas coiMi^i^né , p9)r )$t Q^jti^^ d^ moa 
sujet , h s.uiv?§ vne marché opposé^ à celle 
des UÎ9to^ieas de FaQticpiité. (>h«z eux , iia 
p^t iiQBd>re d^ personBages éminens renn 
]di^,seiit là s^ëne. D un girand hpoime qui 
s'étçml , on passe promptemçnt à un g^and 
liomme qui s'annonce. Tout ^st simple, tout 
est imposant. G^s historiens ont-ilâ à dépeins 
dre Tagitation intérieure et mémç les guerre 
civiles d'u ne république? il leur suffît de monr 
trer quelques orateurs ou quelques guer-i^ 
riers dont le crédit ^e balance : Timpulsioa 
des piartis tient uniquement au caractère de 
leiqrs ebe&. §'agit-il de ret^aet^^ lactioii 
^olent^ dW gouvernement d^potique? 
luniveps parait ébranlé par la frénésie d'ui;i 
tjrpao 09 calmé par la sagesse d'un seul 
hoi9me. l^es monarchies tempérées d^ 
tf^i^ps modernes offrent un tableau beau-^ 
C!CM)]| pliL^ (Compliqué. C'est surtout depuis 
les gpai^d^ découvertes des quinzième et 
sçizè^e siècles que les noms et les faits 
lH^tairiqiie§ sif multiplient : VopifiÂoa règnç. 

X** SaÛQiW ¥€tdeiit çQBçourir à hxm àq$^^ 

1. 



4' LIVRE Xli^ REGNE D£ LOUIS XV: 

tinées. Les souverains éprouvent une résis- 
tance inaccoutumée. Jusqu'au dix-huitième 
siècle , cette résistance est souvent vaincue. 
Henri IV la domté par sa magnaniitdté , 
Richelieu par le mélange des ressources du 
génie et des moyens de la terreur, Louis XIV 
par d'habiles prestiges. L'opinion n'avait 
encore ni un but fixe ni un mouvement 
progressif. Elle devient plus constante dans 
ses' vœux à mesure que le gouvernement 
paraît plus mobile dans ses résolutions. On 
dirait qu'il s'est formé une démocratie fac- 
tice. Tout homme qui prend de l'empire 
sur ses contemporains, soit en excitaifi l'en- 
thousiasme , soit en armant la raison , soit 
en lançant le ridicule , possède autant , et 
plus qu'un ministre, qu'un roi, le privilège 
d'amener de grands événemens. • L'écrivain 
qui ne peut méconnaître la puissance de 
ces divers mobiles désespère de les présenter 
. avec ordre, avec clarté. Il s'embarrasse de 
ses propres conjectures, et se défie du sen- 
timent qui a pu les lui dicter. Quelque 
travail qu'il s'impose, il sent qu'un travail du 
même genre reste à faire à ses lecteurs. 

C'est particulièrement dans ce Livre que 
j'ai à peindre la vive agitation des esprits et à 
montrer la première pensée des innovations 
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qui furent exécutées après un intervalle de 
vingt-cinq ans. Dans le Livre suivant^ ce mou- 
vement s'arrête et parait rétrograder. Il re- 
commence dès Tavénement de Louis XVI 
au trône , et va toujours en s'accélérant. Je 
renferme ici quelques événemens que je n ai 
pu présenter en faisant le tableau d'une 
guerre difficile à décrire ; je cherche à ca- 
ractériser le ministère du duc de Choiseul, 
et je m'arrête à Tannée 1769^ époque où des 
coui^tisans et des hommes d'Etat entrepri- 
rent de rendre à l'autorité royale plus de 
droits qu elle n'en avait perdu.> 

La guerre de sept ans n avait pas suspendu di, 
les débats entre le parlement et le clergé, cônuc ""kT 
Mais ce dermer corps se repentait d avon* 
suivi les conseils violens de l'archevêque de ï?^? 
Paris. Ob n'entendait plus parler de billets 1^5^ 
de confession. Les prélats et les curés qui 
avaient provoqué cette mesure étaient dé^ 
concertés : les jésuites l'étaient encore plus. 
Les jansénistes y secondéspar un parti puis^ 
santde la cour, poursuivaient ces religieux* 
L'otage se déclarait contre eux avec une telle 
violence , qu'ils étaient menacés de ne plus 
trouver un asile dans toute cette Europe ca- 
tholique sur laquelle ils avaient exercé une si 
longue et siadroite domination. Ces confes- 
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8 LIVRÉ XU, a£<^NE DE LOUI9 XV S 

flexible quiks avait sauvés dans de moindres 
périls JMadaine de Pompadour avait déjàpris 
la résolution de perdre les jésuites, lors- 
qu'elle se donna dans le duc de Ohoiseul un 
associé qui semblait partager avec elle la di- 
rection de tQUtéft les affâirest Ce Ininistre, 
potâr lui donner un gage de sa sincérité, ne 
craignit pas de braver lliéritier du trône^ et 
bientôt tous les ennenûs de la favorite furent 
les siens^ Les jésuites craignirent tout d un 
homme d'Etat qui reproduisait les projets da 
IVJacbaiilt avec plus d étendue ^ et pouvait 
les exécuter avec plu$ d'audace«i 

• Mais le duc de Choiseul et la marquise de 
Ponapadour eussent été long-temps arrêtés 
dans Fexécution de leur dessein , si des événe-» 
. mens extérieurs ne les eussent secondés* 
to» f^saiies Ce fut à la CSiine que le pouvoir des jésui^- 
€hi»«. les reçut un prenuer échec* JUes tracasseries 
des moines leurs rivaux leur avaient enlevé 
l'espérance de soumettreleplus vaste empire 
de l'univers à la religion, chrétienne , et sur- 
tout à leur propre influence. Courtisans dé- 
licats y conseillers éclairés d'un empereur tar-> 
tare qui voulait faire bénir aux Chinois la 
facile conquête exécfAtée j>ar son père^ les 
Pareunin , les Gerbillon charmaient cet ex- 
cellent soavMiîiiii£n lui montrant les résul^ 
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indifféreiit de^ cou^s qui leur ^efslientporté^. 
Madame de Pompadour n'avait pas ou- 
Mé avee quel empressement le parti dt^ 
diauphin rayait e^tpulsée dé Tersailles , Ibrs^ 
que le crime de Damiens dotmâ^ aes inqûié* 
^ tudes poiir la vie dti roi. Elle savait combien 
Louis, ^âiilieti de ses désordres, était acces- 
sftle a^x terreurs de k' religion; il nd falliait' 
qu'un moment de remords potftr obtenir sâr 
^fegrace d'uni i^oi qui, depuis long-^temp^, 
i/étaif plus épris de ses charmer. Le» je- 
sesle^, etd'aecord avec eux la reine, se»' 
filles y le daufyMn , la dSirpfiine et des sféi->^ 
giûtetÈTs resjï^cf es , épiaieirt toutes les occa- 
sions d'aiDiétier Louis à un pieùt: repeil»- 
tir. Madame de Pompàdour, occupée de 
se défeiïdre contre' toute la famille royaSê, 
votihtit lui entev* le secours dtes jèsuftes. 
Si le roi cïdnsetiiait à les sacrifier , il* çé sé- 
parerait plusf que janKcË» dé sa famille, et se 
femierailrpour long-temps le retour à la re- 
ligion. Le6 jésuites gémissaient de se trouver 
da&s xstft position où ils ne pouvaient dissiper 
le^ ODâtbrajges de cette femme puissante; il* 
ins{m*Aient an dauphin un dévouement trop 
absolu pour oseï^ lui être infidèles. Ainsi, les 
cireonstances ne leur permettaient pas de re- 
courir à cette politique ïsl^ eette niorale 



i 



lO LIVRE XII ^ RÈGNE DE LOUIS XTZ 

il^ùf'' enibarrassée do fardeau deses immenses pos- 
sessions dans le Nouveau-Monde , avaitaban- 
k donné aux jésuites , comme à titre de fief ^ le 
'^ ' vaste et fertile territoire ipii composa la pro* 
vince du Parâguai. Heureux d'y trouver des 
peuplades dont Fextréme douceur de carac- 
tèreparaissaittenir à lasIaipidiléyil^ensvttîeM 
fait des chrétienç peliin^lsuits^ etdes esdaves 
do€iled;ilsexei*çaientsureuxlatripleautonté 
de souverains y de maître» et de pontifes ; iis^ 
s'étaient attachés àleui^ £ûre trouver le ban- 
heur dans un travail modéré. Leur espéramee 
était d'attirer des tribus voisines sous k»rs 
lois paternelles et mioliitieuscteieiit réguliè- 
res. En suivantce système ^unegrande partie 
du NoUveau-Monde pouvait , avec le temps , 
leur appartenir, et la philosophie devait se- 
gréttet qu'ils nj eussent pas pénétré plus tôt* 
Les (lominicains voyaient avec une extrême 
) alousie un gouvernement lbéoa:ati^uequ'âs 
n avaieift pas su fonder dans des «eantrées où 
ils avaient accomps^né les Pizarre et les Al* . 
magro. Ce fot, dit-on , par un effet de leurs 
intrigues quela cour d'Espagne cédaauPot- 
tugal cpelqoes districts du Paragnat. Les^jé^ 
suites en furent alarmés ; ilsemblait qu'on eut 
disposé de leur bien. Le Poi^tugal menaça 
de troubler la dcHuination de ces singuliers 
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vÂssknx. Pmir la conserver ils eurent rteours 
d'abord à des menaces , ensuite àdes soulè- 
vcmens. Dans pljisienrs cantons dii Paraguai 
ils armèrent lem*s paroissiens. Les deux 
cours de Madrid et de Lisbonne s'oflensereal 
de cet esprit de révolte. Les jésuites avaient 
dans la dernière un ennemi puissant; c'était 
GarvaUio , depuis marquis de Pombal. 

Ce ministre s'attendait à être contrée lc niarqnis 
par eux dans tous tes projets qu il avait 'ônif^^^Jf;' 
conçue fK)ur rendre du lustre et de Undé- 
pendance à un État dont ils entretenaient ^'^^'^' 
à dessein la déplorable apatbie. Afinde^leur 
faire tête , Carvalho s'était rapproché des 
dominicains. U se servit de l'inquisùtioii 
même pour diminuer dans sa patrie l'auto- 
rité du pape et de sa milice spirituelle^ Mais 
en faisant dés efforts pour ranimer l'activité 
des Portugais ^ il se gardait bien d'exèiter 
celle iàm prince qui lui abandonnSafit les réiïes 
de l'État. Le roi Joseph se lifvràii âvte 
fougue à SO& pehcham pour les p*kîsir^. 
ncfôieurs femmes dune naksance distich- 
giiée avaient cédé à ses volages amours, ce 
qui lui av^t suscité des enneinis secrets dans 
des familles puissantes* Le duc à^Avejvo, 
grand-^maitre de la maison du red , avait à 
le {daisidre d'to double outrage : sa fi^nme 
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et sa fille avaient été séduites par Joseph. II 
se contint tant qu'il lui fut possible de pa- 
raître ignorer ce malheur. JMais un jour où 
il donnait des ordres à un valet de chambre 
nommé Texeira , celui-ci , qui passait pour 
être l'agent des amours de son maître, lui 
répondit avec insolence. Le duc crut l'hu- 
milier en lui reprochant' son infâme métier. 
Demandez^ reprit l'effronté Texeira > de- 
mandez à votre femme. y à votre fille si je 
ne m^^en acquitte pas as^ec honneur^Jjt duc 
d'Aveyro ne respira plus que pour la ven- 
geance. 
Procès de L'illustre famiUe des Tavora n'était pas 
.ciffiteurs moins animée contre le roi. La jeune mar- 
ac5;é.uiie». quise de ce nom, aimee eperduement dun 
époux aimable auquel elle était uiue depuis 
peu, avait reçu avec le trouble et la joie 
de la vanité les hommages d un prince vo- 
luptueux. Il avait cherché à couvrir du plus 
profond mystère cette nouvelle intrigue; 
mais rien n'avait échappé à la jalousie du 
jeune marquis , ni à la surveillance d'une 
famille fière et sage. Le père , la mère, les 
firères et les sœurs du marquis de Tavora 
se coimxiumquaient leurs alarmes, leurs 
découvertes et leur ressentiment. Le duc 
d'Aveyro s'approcha d'eux ; et ces seigneurs 
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gémissaient ensemble de ne pouvoir de- 
mander compte au roi de leur injure. Leur 
fureur s'accroissait à mesure qu'ils rece- 
vaient lès preuves du commerce clandestin 
du roi avec là jeune marquise. Tavora par- 
lait de tuer le prince qui le déshonorait. 
Le duc d'Aveyro faisait la même menace.. 
Toute la famille de Tavora les approuvait. 
Déjà la crainte des supplices n'était plus 
suffisante pour les contenir ; mais des scru- 
pules religieux les retenaient encore. On 
résolut de consulter, des jésuites sur la 
question de Savoir s'il est permis de tuer 
un roi qui froùble par l'adultère le repos 
des plus illustres familles , qui opprime son 
peuple et compromet la religion. On van- 
tait dans Lisbonne comme un prodige de 
sainteté le père Malagrida, vieillard qu'on 
prétendait être bonoré du don des;miracles; 
Le duc d'Aveyro consulta ce religieux et 
deux autres jésuites. Ceux-ci, nourris des 
principes que les casuistes de leur société 
avaient j^ubliés dès le temps de la ligue pour 
justifier lé régicide , et regardant d'ailleurs 
un monarque comme réprouvé par le ciel 
lorsqu'il donnait de l'inquiétude aux jé- 
suites , animèrent ces seigneurs à une ven- 
geance coupable ^ en prononçant du ton le 



i4 L1TRK ica, rècnH tm unns k^: 
plus calmf <{ue l'assassinat dii roi nç serait 
p^ même un péché vémeL 

IjBs faiu <iu^ i^ viens d'énoncer paraissent 
prouvés ^pfiSsamment s mais'une procédure 
violante , Ulégal^ et barbarç a laissé du 
4oiite sur la nature et sur les complices 4fl 
Tuttentat çpi fpt commis peu de temps après 
cçlite .cons^Uation• Pans la nuit du 3 sep- 
temb?$ ly^Sf le roi Joseph revenait a«i 
palais 4^ Belem. Il était dan^ une voi<» 
ture j avec son va]lel de chambre Texeir^ « 
qui 9 dit*ron, par une singulière condes^ 
cendancç de son maître ^ occupait la droite^ 
La voiture fut assaillie par trois hommes 
à cheval, l/un d'eux tira sur le cpchep 
avec une . carabine qui ne prit pas feu* 
Les deux autres tirèrent dei^ièi*^ la voi*? 
ture j et le roi fut blessé au bras droit. Le$ 
assassins se retirèrent précipitamment ^rè;s 
cet attenta* Lç roi se fit conduire dans 
un hôtel voisin , et rentra peu d'bQ4re4 
après au palais de ]^elem. H y vécut çnferiné 
pendant trois mois comme di^ns unç cita- 
delle^ sans aucune communication avec sa 
eour , et ne recevant que sou chirurgien et 
le miarquiis de Pombal. Il s'était abstenu 
d'exprimer aucun soupçon sur lei^ auteurs 
àxi wup qui luj avait été port*. FomN 
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i&a vésetY^f et même il feignit, au 
]>oat d^ quelque temps y d'abandonner des 
recherches infructueuses. Le duc d'Ave jro 
continuait d^ remplir ses fonctions* Qoel^- 
qyefois il recevait des avis secrets de se dé- 
fier <d'u9 cakn^ perfide. Le HÛnistre, en lut 
montrait un vidage ouvert, faisaél; tomber 
ses pmntes* La famille de Tavora affectait 
la plus grande f^i^té. Les jésuites ne dé- 
od^Jent aucu^ trQuble. 

Quand le preipier ministre se fut assuré 
qu'aviçun dçs complices présumée de Tat^ 
tepta^ d^ 3 s^ptenibre ne pouvait échapper 
À df 3 mespres qu'il avait préparées dans le 
plus i^fd^ootabl^ silence, il fit arrêter dans 
iWi m^ç ]onv le 4nG d'Aveyro , ses affîdés , 
ws49IRÇstiquies, ^t itous les membiies de la 
fiuwfle dç TavQi^* Les jésuites furent gar- 
dé^ g fV^ dans leur monastère. Le même 
îour pv^ m^ déclai*akion du roi qui ex* 
pUqvf^t ]§^ ,9Eiptifs d^ ces mesures , et dans 
l^qû^ç Ips acçi4sé^ étgimt traités avec une 
fwrçurqiii £ai${ût risgardça* leur condamna-^ 
lion çgivm^ in4viti|>le. Le ti^unal dit dp 
l'f49f:onfi4^nçfi , auquel ce gr^nd prpcès && 
iso.nfié , çwipp$^ êi jugées crrils et ecctésiasr 
^qiffis mmêé^ Jtar Ça^vattio , et pjirmi iesr 
qmk il s'iétji^ placé Iiû*mêi3i9 , procéda «li^ 
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• vant les formes odieuses de Finquisidon. Les 
deux marquis de Tavora résistèrent aux 
tortures , et ne laissèrent échapper aucun 
aveu. Le duc d'Aveyro ne montra point la 
même constance. D'abord il fut forcé de 
convenir que c'était lui qui avait fait feu sur 
la voiture par devant , tandis que ses deux 
domestiques tiraient par derrière. Mais il 
soutenait que sa vengeance n'était dirigée 
que contre Texeira , dont il avait reçu l'in- 
sulte la plus cruelle. Bientôt , au milieu des 
tortures , il déclara le projet qu'il avaitformé 
d assassiner le roi, et les conférences qu'il 
avait eues sur ce sujet avec la fsuniile Tavora 
et avec trois jésuites. Dès le lendemain il 
rétracta cette déclaration et s'attacha surtout 
à disculper les membres de la famille de 
Tavora. La procédure ne fournit point de 
preuve qu'aucun d'eux eût été présent à l'at- 
tentat. Elle rapportait les menaces qui leur 
étaient échappées, et supprimait tous les dé- 
tails qui eussent fait connaître le sujet de leur 
ressentiment. La cour avait résolu leur sup- 
pUce. Le i3 janvier 1769, le duc d'Aveyro, 
le marquis de Tavora , ses deux fils , dom 
Louis et dom Joseph , ses deux gendres, lé 
comte d'Atonguya , et Joseph Romiro , et 
plusieurs domestiques de ces seigneurs, fu- 
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i^ût fom^os vifs et leurs cendres jetées au 
vent...Lft marquise de Tavora eut la tête 
tranclibée. EîQe passa de la prison à 1 echar 
iaud silns avoir été iu^errogée. Quant à la 
jeune femme qui avait attiré ce désastre sur 
}'illu3ti>e et malheureuse famille à laquelle 
elle veoait de s'allier ^ elle ne fut pas même 
no0ioiLée dans, le procès, et n'en fut que 
plu3 exposée à tous les reproches du public 
indigné. Elle expia un commerce adultère 
par la honte de survivre à Tépoux qu'elle 
avait trahi i . an père , à la mère , aux ir^es 
de cet' époux. 
La sentence du tribunal déclarait com- i*»j*^"i»f» 

•ont expul- 

plices de lattentat du 5 septembre les trois J** ^^i^ ^"""^ 
jésuites Malagrida , Souza et Malhos. Leur 
.epnstultation régicide y était rapportée et 
prouvée ; mais on n'osa les condamner au 
fuppjice sans un bref du pape. Clément XIII 
« j r#^sa. Le tribunal de l'inquisition se 
cl^gea de frapper Malagrida , que défen- 
dait lie. Saint-Siège. Le Saint-Office feignit 
de.recoimaitre que ce moine fanatique avait 
fait des choses surnaturelles y pour les attri- 
buer à la sorcellerie. A ce grief on ajouta 
celui de l'hérésie , qu*on crut prouver par 
la mysticité extravagante de ses écrits. Le 
21 septembre ijSg, Malagrida fut livré ^au 
ir. 2 
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.^ tr^mcd. par ks<{iiçllç$ ils ne cessèrent de 
y> fQeii^perles ym^ delareineElisabietb, le 
» faijiatism? feirieux .qu'ils inspirèreiil' aux 
>> Irlandais, et la fameuse con^piratioa des 
i> poudres ; enfiu , un système qui tend à 
» placer les rois et les nations, sous, la ser- 
^) vile dépendance de Rome. Qu'ont-ils fait 
»,pojar les princes dont Hs ont dirigé la 
«conscience et subjugué la volonté ? A- 
» qviel état de langueur, dimbécitlité po- 
To^jltique et de dévotion monacale ne les 
M pnt-iLs pas réduits ? S'Us ont pu porter 
p» Louis XTV^ , le plus absolu et le plus fier 
^ des rois . à sanctionner des maximes ul- 
» traç^iontaines qui eussent excité 1 indigna- 
» tion de saint Louis lui-même ; s'ils ont 
» fait évanouir la gloire d'un si beau régnée 
» dans vingt ans de fautes et de disgrâces , 
» qu'oj[i juge du joug qu'ils ont imposé à 
» des princes vulg^tires. Ces prétendus dé-' 
» feuseurs des^ droits du trône l'avilissent 
>> partout, et amènentla décadence des Etats. 
» Ces soutiens de l'Eglise a'^spi|reAt qu'à 
» tenir le clergé dans la servitude. Théplo- 
» giens , ils ont mis l'amour de Dieu au 
» nombre des dispositions super^ues» Ca-. 
» suistes, ils ont prêté à la plus subUme e,t 
» la plus austère des morales , la morale 
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» chrétienne; une indulgence infômé/Ils.se 
» sont rendus les apologistes des crimes les 
» plus détestés ; et ont inventé dés systèmes 
» de fraude que des peuples païens eussent 
» rejetés avec horreur. Missionnaires > fis 
» ont fait un mélange profane dès dogmes 
» de notre foi avec des cultes étrangers.! Et 
» ces apôtres de scandale s'appeU^nt les 
» compagnons de Jésus î Mandarins à^ Jia 
» Chine ^ vassaux rérvoltés et usurpateurs/au 
» Paraguai, inquisiteurs à Goa^ négocias 
» et banqueroutiers dans les Antilles^ intca« 
» dtdts partout dans le conseil des rois, fa- 
» milîers des grands , prêchant lerreur- jsair 
» lés bimcs de Fécole. affichant raustétité 
» dans la chaire , flattant le vice dan^ le<>p^r 
y^ fessionnal; poètes ; astronç^es^, peintes,, 
» musiciens^ comédie]:^, suivant le be^q^^ 
» ils suivent à travers: tQiis }çs temps et sur 
» toute rétendue du globe , le plan de con- 
» quête qui leur a été tracé par des fonda- 
» teurs ambitieux. Une société de moines 
» a tenté depuis deux siècles de se mettre 
» à la place des Romains. Un dictateur per- 
» pétuel , qui s'appelle leur général ; un 
» sénat dans lequelse transmettent des ar- 
» lifices: héréditaires; perfectionnés d'âge 
» en âge ; des lois profondes^ sévères et 
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^ mystérieuses /des prëdictionséoiitiEts s'âp- 
>i poîent y voûk ce qui les soutieiKt dans une 
si coà^piralâon pentianeiite contre Findé-* 
^ p€iiïd[âiice des {:ieiiples* A quoi ne serait 
» poifil ^pa^rvenue cette étrange république y 
^ €^i> ftn^ milieu dé' se$ Sffceës, il ne se fiït 
» éléVé ciO^tre elle des tnàgislrcits ^ tels que 
» îes ^A^iesseau et le« Jteiy de Fleury , 
» dès orateurs tels que les Pasquier et les 
» Aihi^ùd^ - dès prélats tels que le oarc&ia} 

* dé Noailles et ï'évêque de Sénes!; , enfin 
» des adversaires aussi sublimes^ aussi saints, 
» aussi intrépides que les solitaûres 4e Porl*? 

* Rayai? Pourqum s'obstineraîi-on aujour- 
>j dihrai à fcroire ces moines^ nécessaires à la 
^^:3t'(îé'FEgIise? Eux seuls, ek suppot^ant 
» déé hérésies et des schismes, tendeM à les 
»> renouveler. L'irréli gien nous menace 5 les 
» progrès qu'eHè à faits dans ée siècle sont 
j^'effrayafns. n faut 6tèr à une jibîiûsii^iie 
» audacieuse lé plus spécieux de ses ppé- 
» textes , en renoAdÀnt à dés maxunes que 
» les jésuites &ttt empruntées des siècles 
» d'ignoraiieè et d'anarchie , ta rendant à 
» la religion. loWfce là pureté de ^A morale et 
» la sévérité de sa discipline* » 

Vô.opb!(aé' Le parti pbîlosophiique montrait moins 

se déclare ■*•• •,» t y • r • ■ • >•! * 

eonire ]es (j auimositc coûtre lès lésmtes ; mais s il at- 
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ténuait quelques-uns des reproches dirigés 
contre eux , c'était pour les appliquer gé- 
néralemeat à toute espèce de corporalâon 
religieuse > aux maximes du cjergé, aux 
principe&de la religion même. « Le monii^Qit 
» est venu pour les souverains, disaient les 
» philo^9plle« , de briser le joug que la 
» courdeBome sut leur imposer dass des 
«temps bien antérieurs à Teicistence des 
p jésuites. Rome ne sut quç trop > sans leur 
« secours , avilir et sul^uguer les rois , les 
» entraîper à des guennes rftinestes y à des 
» persécutions odieuse contre des classes 
D entières de leurs sujets^ les punir de la 
» plus l^^:e résistance à ses ordres absohis, 
9 les frapper ad'auathéme, se venger sur eux, 
p même après leur mort. L^s jésuites ar- 
» nivèi^Qati au secours du Sai^li-iSiège lors- 
» que des sectes nouvelles avaient entrepris 
» d'exi seaverser rempire. Les foudiies du 
» Vatican avaient déjà perdu de leur farce ; 
» et biex^ot les rois eurent à craindre le^ 
» poignard^ des assassins. Les jésuites ré- 
» digèrent une doctrine de régicide qui 
» leur était commune avec toute espèce dfi 
» moines^ et même avec la plus grande 
» partie des curés et des évéques. En cfFet , 
» les dominicains avaient déjà frappé un roi 
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» avant même .que les jésuites eussefnt dé- 
» veloppé dans leurs écrits la plus coupable 
M théorie. H est injuste de charger exclusi- 
M vement ceux-ci de tous les attentats gui 
» appartiennent au fanatisme. Leur rôle %t 
M odieux pendant la Bgue ; mais lurent-ûs 
» l'es seuls qui firent retentir la chaire dte 
» prédications atroces et séditieuses? L'a 
» série de crimes que rhistôîre re^prôchfe 
» aux dominicâîins est-elle moindre' que 
» celle dont on accuse les jésuites ? * Les 
» premiers n*ont-ils pas plus que leurs ri- 
* vaux même ^îsanglanté les deux mondes? 
» Le perpétuel ennemi du repos des rois 
» et des nations; c'est le ifan^tisnie : il n*y 
M à pas de cloître qui ne lui offre uii refuge. 
5> Toutes les corporations qui slsolent de 
» là société n'existent que pour là troubler 
» et la dominer. 

' » n est vrai que les jésuites sont, par la 
» nature de ' leur institution , dirigés vers 
» ce but. Il y a des moines plus fanatiques 
» qu'eux : il i/y en a pas de plus habiles 
» à tirer parti du fanatisme^ à l'alimenter 
î> secrètement au milieu même d'un temps 
» de lumières^ à perpétuer des troubles 
» religieux qui ne le laissent pas languir et 
'm qui lui donnent des forces nouvelles. 
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to^eVnpts de righbtahcè, idela sordide 
.b^se8se et aé. vicies qu'on reproche a«i 
» jiitti^s moines , îl^ les surpassent debeau- 
» côwp jpar Fàclivité et les ressources va- 
» liées' dé leur ambition ; leurs principes 
» ne varient point , niais leur condiiîte varie 
^ sans cesse. Turbulehs , perfides et atrô'- 
» ces scAiis Heméi IV 1 on les a vus devant 
» >Bîchelieu: des eéclaves soumis et trem- 
» blâns. îlàtteurà adroits et consefllers cir- 
» côWpects f quand Louis XTV s'abandon- 
» ittàîtavetf ivresse aux charmes de là gloire 
» ëtdè Tariiôur, ils fiirent hautains, ^iolens 
» et tracassiers pendant la déplorable vréil- 
» lesse de ce monarque. Nous les avons 
i» vns depuis montrer une continuelle alter- 
3' native d'austérité^ chagrine et de complaî- 
» sance servîïe. » ' ' ' , 

Efe système d*accusation contre les ié- Pr«c*« d« 
stiites était deyeloppe dans plusieurs écrits »«"•• 
qui parurent en France après leur expul- 
sion du Portugal: Tout se réunissait pour les 
avertir du plan d'attaque dfe leurs ennemis. 
Daijs le moment où Ton paraissait admirer 
avec effroi leur pWfonde politique , ces reli- 
gieux montrèrent Tèxicès de Timprévoyance 
et de la faiblesse. Ils avaient soutenu la lutte 
contte les parièmeris "avec' plus de vigueur 
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et d'adresse, que le mboarqne lui-méine i- 
ib iburniceiit d eux-méoies àiçes corps I'cmc* 
çdsix>B et les moyens de les perdre et de les 
avilir» Un jésuite français, nopuojé le pèpe 
LayalpUçi; as^ait établi depuis plusieurs an- 
uéies UBt va&te commerce à la Martiniijue , 
exfi y appliqfuant les fonds d'ime xaissiojçi (giç 
le- gouverxiement av^t éta|:>lie dans les An^ 
lilles^r Ses spéculation^ firent loii|^- temps 
heureuses. Mais plusieurs de ses vaisseaux 
furent enlevés par les Anglais lorsque dans 
l'année 1755 > pour prélpde d'une guerre 
injuste, ils firent leur proie 4e tous lesbâ- 
timens que la France avait sur les mers. Le 
père . Lavalette demanda en vain des se- 
cours aux jésuites négocions qui correspon- 
daient avec lui , et au général de son ordre. 
Ceux-ci jugèrent que ses entreprises com- 
merciales ne pouvaient plus qu'être oné- 
reuses à la société , et prirent le honteux 
parti de l'abandonner- Peu de temps après 
avoir éprouvé un malheur que las événe- 
mens de la guerre rendaient irréparable , 
Lavalette déclara une faillite déplus de^xns 
millio4)^. La banqueroute d'un jésuite iÇ3;cita 
beaucoiqi d'indignation et de scandale. 
Deux des plus honnêtes négocians de Mar- 
seille Y étaiejoticompromis pour une somme 



si ccMiisÂdérable ^ qpi'ils se voyai^t exposés 
enx-mèmes à manquer à leurs engagemens. 
Sis ne pure&t se persiiiader qtie les jésuites 
se rèfosaraieni à des sacrifiées -pour sauyeii 
rhoaneur de leur société , et poui^ ériftér 
des poursuites ju^iaires.' Mais ces lell-r 
gieux^ sofA qu'as iCrussedtalws déTioir Kset^ 
var l»iB*s «ecouars à cénx ^ ku^ps €sQ&fr»es 
<pd, proscrits et dépouilla; fujSHeiil br 
Poi^gal , soit pair un effet de l'obstiMbon 
presque stii^de.de leur général, a'oiB^eui 
qa'uae satisfaclioA dérisoire aux négooiaAs 
dont La^alette ei^aiisait la ruiner et ils 
mêlèrent à leurs excuses un genre d'irouiie 
bien fisDt pour redouMer la colère de ces 
maHieureûx pères de fanûile : ils leur offi»^ 
tesÂ de faire y eri leur» intèntian y h sjftànjteo 
de la messe. Ehifin ils fureiit misea cause ^ et 
le parlement dé Pai^k tsA rétonnenieiit et 
k f oie de F^oir \&b jésmies amenés denraot lui 
DOHHne de vila banqueroutier». . . 

iiiaffîdreéïlastde nakute à êtbe^oietée èùf^ i?l^^i^t 
v^mi ontribunaliâensBoins râèoutabfepoiir llduir^^"* 
enqc > le grandnccMiseîl ; mai^ frappés d^nd 
ineirpiicâile vertigio>dis tinrent à henpeiîr 'i 

rés, -Omnitle ils ne Yonulaieiit prànt se Toamr 
aaltre solidaires jiour les engageaaeiis du 
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père Lavalette, ils prétendaient que celui-ci 
avait transgressé les constitutions de leur 
ordre, par lesquelles le commerce leur^tait 
interdit.;Mo|itrez-nous ces consdtutiofts^eur 
diriént de» magistrats qui se proposaient d'en 
faire Fexamen lé plus sévëre. Les jéspites 
se déteiminërent à lifvrer les aotës mysté^- 
rieux que pendant deux siècles ifs avaient 
su souâtraâre à la curiosité du public j ^t 
mêiheà la t^urvèillance des rois. Bientôt 
éhacbii des parlemens du ro jauno^e trouva 
un prétexte pour se faire remettre ces règles 
imposées par Ignace et Laines aux moine» 
qu'ils avaient destinés à de grandes conquê- 
tes; Partout' elles furent examinées avèconié 
entique fine , profoîide et hardie que le 
développement de l'esprit philosopliitjue 
irvait^cendue particulière à ce siècle. Ttois 
ma^fistrats :, surtout l'abbé de ChaiiveUn, 
puissante dans le parlement de Paris ; Mpn-^ 
clar , procureur général du parlement 
' d'Aix^^.et.La Ghal0taies;> procuï^eur général 
du ^pademeèt de Rennei > employèrent 
beaucoup .d'art pour expli^er les progrès 
des; jésuites. Les rapports: de ces deux der- 
niers: > magistrats i sotit au nombre des ou- 
vrages les plus distingués de cette époque; 
Avant de prononcer sur les constitutions de 
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ce^momès^le^p^^J^^A^^^^ àvakc^tdaaxmés 
à satisfairelesioréitteièrs du P. LataiiÉtte. Ilà 
ttou¥ëro«A.pour obéira ceti âi^rét)defttes^ur- 
ÇÇ.S qu'xLs auriaiéQt &cUemdDt(Jtro«(vëes:poùr 
éTiAei*i)l|[i;procës ini|urudeiit.etJb<M3l;e]ix;Mai$ 
oii;ile l<^:laL^ai;tp]|||^,ra^inerunjQQom^ 
Tc^utgs: les couTTs sôuvecames étaiéntcoeco^ 
pées .à jiigerl^^ ioteutioiis de leurs foada'^ 
tear& et l$s m^i^daie;»: de leurs tiiéblpga^ns:. 
Attaqué^ ayec violence^ ils se défeadaient 
avec faiblesi^e et^ timdité. La loodération 
qu'ils mettaient daus leur apologie eticoura- 
geait leurs adversaires.au Ueu de lesdésar- 
uier. . Q.uelqu'^plat qui. fut alors attaché aux 
productÎQiaiS littéraires > elles poutaieut à 
pçiue partager l'intérêt dupulAiii^^avecdeà 
ré<piisiU>iFese(4e$ brochures çouéerhaatles 
jésuites. Çeu^c; qiii se piquaiepjt !d'une.p6li- 
tiqiie profpa4^ s^cinitaient les; peipisées d'Ir 
guace de Loy^ola , et faisaient dé çébiisarre 
fjliqMsJtler de Jisi'SainteTyierge une espèce de 
IlQya9i;ulu$* ; Oçt ^x^aplpdit le, caract^^ et les 
arti^lcves ^ . et >les» succès de c^ux» qui: avaient 
^igé la.^ius&a&ce ioi^^i^rs croissante des 
jésuites, ïjSifn^j Salnapn ^ Açquayivai^aràis- 
saieix^ dans le lointain des Jiomm^s eis^tracMr* 
dinairesdont l'iiistoire s'était trop peu occu- 
pçq. Le général des jésuites était représenté 
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ccmime .ipn.âes ppiÉces les plus abschis et 
les phxs dangereux de la terre. 
S^p^i^îli» !« duo de Ghoisetd et la mdâ^qiiîse de 
•6r«qHM. PoIIlpade«R^ fomentaiéul la haine -contre les 
jésuites* La funeste gnei^re de sept aûs n^é-^ 
eût pokxt terminée ; um di6cnssion <fki dé^ 
tournait les es]^rits dn tableau de taiat de dé- 
éaMres , se pi^seiitaitfort à propos. La lùs^* 
qvûse qui, en combattant le i^i de Prusse ^ 
n'avait pu justifier ses prét^itions à Ténergie 
du caractère, était impatiente de montrer > 
en détrvdsant les jésuites, qu'eUe savaitfrap* 
per un coup d'Etat. Le duc de Ghoisrâl 
n'était pas moins jaloux du-méme honneur. 
Les bdens des mœnes pouvaient eouvi^ir 
les dépenses de ^)a guerre et dispenser de 
recoum à des réformes cjui attristeraienl: le 
roi et révcrftetaient la cour. Flatter à la fois 
deux paitis puissans , celui des philosophes 
et celui des jânsémstes, était un grand mo jen 
de popularité : mais Louis XV craigàaitFun 
et l'autre de ces partis^. Le cardinal deFleury 
lui avait constamment répété -que si les jé- 
suites sont de mauvms mc^tres'p on peut^en 
faire d'utiles ihstrumens. Des scrupules et 
des terreurs qu'il <;onservait au milieu de ses 
débauches, sa politique, et peut-être encore 
plus sa feiUesse, lui inspiraient de la répu-^ 
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gnan^e poiiï* uoe ffierare doat rincrédîifité 
se pMûiieiUÎA mille avantAges ^ et qui accroî- 
trait rorga^ des parlemens. Le duc de 
Choiseul et la marquise de Pomjfadour co&- 
sentirent à dès délais pour ne pas effarou- 
cha le monarqae. 

he parlement de Paris , par uft arrêt du 
6 «ràt 1761 ; avait ajourné les jésuites à 
eMtipai^tre au bout de Tannée pour le ju- 
gement de leur constkirtion ; et en attendant 
fl avait ordonné la d^ure de leurs collèges. 
Une discussion de cette nature pouvait dif- 
ficilement être traitée avec toutes les forma*- 

• 

Mtés d'un débat judiciaire , et le parlement 
s'en àfficMichissait sans scrupule , puisqu'il 
6t»t aux jésuites Fespoir d'être entendus. 
Le gouvernement intervintdans cette affaire 
d'Ë^^ Mais en décelant son irrésolution ac^ 
cofiftumée y il imposa âlence au paiiemient et 
consulta le deigé. Quarante évêques furent 
nommés pour examiner les constitutions 
des jésuites. Tous ces prélats , à Texception 
d'un $eul , l'évêque de Soissons , se pronon- 
cèrent pour la conservation dei*ette société. 
Le roi parut éëdèr avec empressement à 
leur VQÈU. Si retitdilMiédit qui laisssrHï 5ub- 
siffler les jéi^^ieîs eh lârâ^ySant leur constat- 
tutî|>n. Secrètement encouragé par te dut 
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<)j$ Clhoî(sie^ylje parieraieat refusa c^ejeur^^ 

tcer «cet édit.. Le^roi s^ plaignit, im peu ^ 

c^tle .'réfiistajice I et parut avoir bientôt îouh 

blié son jédit. . > 

i^ parle. Là chalcur des espeks était telle àla cour^^ 

MiiM***^*' d^^sl^ famîUe du roi^ etdaxistous les ordrfiis 

du royaume , que Louis XV se vit eafin 

" '^ forcé de. prendre . uo; parti sur les jésuites^ 

mais: em con^ent^nt à Ipur abolition , il vour 

lut pa^aîtm j avoir été: contrat ^ comme si 

le plus, grand, danger pour lès rois n'étaitp4^ 

davpuer la cpntrainte qu'ils subissent Louji^ 
.retira ledit qui laissait subsister les jésuite$L 
Lçparlement de Parijs se ressaisit avec joi^ 

d'une proqçjdhp^ q^î allait assuirep.jsa veii^r 

geance. Au jpjOfr qu'il ayi^^indiqué , \^ G^oùf. 

1762 ,.il rendit i'arrét «qui.condamnait linsr 

titut^desi jésuites , les sécularisait et poQ^Qî^r 

çait la vente de leurs biens» On croyfiÂt J^ 

roi fort agité: Il aileçtB^de mpptrer l'iodUr 

férence la plus apathique. // sera plaiss^^^ 

disait-il^ de voir on abbéhpèrèPer*uss0aux. 

Et ce fut par cette puérilité .qu'il expffin^jii 

son consentement. - ^ . 

Tr^u'c"- ^^ plupai^t des parleqieds du royaume 

troeux. rendirent des arrêts seixiblâbles à celui, du 

de 1 76a parlement de Paris ; mais comme il$ n'étaiept 

1764. pas tQUS animés de la méx^e passion., îLrér 
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stdtail de leurs dispositions diverses que les 
jésuites^sécûlarisésdaiis quelques provinces, 
conservaient dans d'autres leurs monastères 
ctl^urscôUéges.LeparlementdeDouais'obs* 
tinailâles conserver. Stanislas lès protégeait 
«n Lorraine avec tant de zèle, qu'on eût craint 
d'avancer lamort de ce bon roi en abolissant 
ceux qui vivaient sous son administration. 
Là rlïine de la religion et de l'État était an- 
noncée danslçs fougueux mandemens de l'ar- 
chevêque de Paris, Les jésuites ne gardaient 
plus, de ménagemens dans leur désespoir , et 
tonnaient conU'edes magistrats qui venaient 
de les condamner sans lea entendre. Le par- 
lement de Paris les traita comme des sédi- 
tieux j il prescrivit à chacun d'eux de renon- 
cer à^oninstitut, sous peine d'être banni du 
ro jaunie ^ etil né leur donnait pour tout délai 
que la huitaine. Cette naesure^ que l'esprit 
de parti.iniita si malheureusement pendant 
nos-tiroubles poKtiques, exalta dans les jé- 
suitèslafidélité pourleur compagnie etle res- 
pect pour ses fondateurs. Laplupartd entre 
eux refusèrent un serment qu'ils jugeaient 
fait pour les avilir. Le parlement, irrité de 
cette résistance , ne fut que trop fidèle à ses 
menaces. On n'entendit plus parler que de 
bannissemens* Pn voyant appliquer cette 
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peine à des vieilUrds , à des hommes 



mes i on trouvait les jansénistes trop impla-- 
caldes dans leujr veii^geance. Les plûlosophes 
coudamnaieiiitee» ligueurs immodérées, et 
taisaient remarquer à quel excès la passion 
emporte les sectaires. Les créanciers des 
jésuites , confondus -par les mesures dispa- 

iSr -éîSîir ^^^^ ^^ parl€^p]ie»s , craignaient pour leur 
gage. C'était à qui offrirait un asile et des 
secours aux jésuites persécutés» 

Louis XV était accablé de représen^ 
tations par lesquelles» on alarmait sa^poli* 
tique, (c S'il e^t» lui disaient quelques-- 
uns de ses consefller^s., ^. s'il est un monaent 
M dangereux pour c^éf er une grande ré-r 
» forme , c'est lorsque la naùon se montre 
^ avide de toute, espèce de changemens; 
» On a trop exagéré l'ambition^ la puis^ 
» sance, et même les aartifices .des jésilites, 
» Depuis cinq ans entiers que leuc ruine 
» s'opère et que leur abolition se déclare , 
» ils n'ont mis que de la timidité et. même 
M de la maladresse dans leur défensei Bien 
» n'a paru ^i faible que dette l^ué qu'oa 
»peigiiait comme si redoutable» Quelles 
» intrigues , quels complots ont-ils oppo-^^ 
» ses à leurs adversaires ? Par où ont-ils 
» cberdié à gagner les uns ^ à efirayer les 

\ 



â àatpes? D'où vient j^e , dans nu ^j^sk- 
» $ant {^ril, ils n'ont point eu tecoprà à i^es 
» Tessources de la scélératesse dont oui ^\^ 
» pose <|é'ils firent en d'autres temps ut^ si 
k> frètent nsËige? Lesparietnens se débai^- 
» râs^êrif èn^rtîiide st^veillan^incfommodes. 
» L'ant6)?ilé âê penf a^r dalîs to^s 1^ i^éio^ 
» tfiçifs contre ces corps dâ^n^etieu^t 9 elle 
» combat trop inntilement Tesprit de secte 
» qni les anime et les principes moiroses c{ui 
» servent d« roiAé k lenr atoibition'. Xes îé« 
» suites faisaient nt)^ gueiire hafoâe à 'def 
a magistraits tbéologîens ^ cpii ^ aptës^aiifeBr 
» «pp^kpié des principes répubticaÎM a« 
• régime^ de l'Église , connnencent à^ slea 
» servit^ ponr changer les lois de la a(ïo- 
» mùH^lne. Cette congrégation n'étiât pa» 
» moins n[éoessaire pbnr fréter le» prei^ès 
»de Tincrédulité cpsi^ paré dû notù de 
» philosopiiie* Ce cpie le$ jésniti^s ont fait 
» dès Forigine de leur institution doixit^e des 
» iiOvatéut^kérétiqiiresyetfi^^^lspmiJrraient 
» Bx^ùwdllàii le faire coniM des hot^ateori 
»doMr«ndace va bien ^ksloid <{iie' t^béi- 
«téftie. Nôlle croyantîè religieux y mille 
» gai^aMikrpoliti^e Wé^i rè^pect^é dâng ^ 
» iièd«.Témf éti^ifé;«ÀMsL''c^ 
» il qn« FÂâtorilé i^<)yalé baiâ^$ÉB â? ««» kti^érb 

3- 
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» eonlemis des' hommes dont la doctrine ne 
?» ieùà qu'à consolider les droits de l'autel 
^ et du trône? Les jésuites entraîneront dans 
jo leur ruine tous les moines. Ni les phUo^ 
» sophes y ni les parlemens y ni le mmistre 
i>>qui seconde les tcbux hardis des uns et 
»4 des autres, ne dissimulent cette espérance^ 
•l' Sans doute le clergé pourra survivre quel- 
^ que tbmps à Fabolition des moines; mais 
91^ il sera forcé dé soutenir par lui-même les 
3» combats dont il chargeait une nfulice active 
9» 'ètparfaitementsubordonnée. Attaqué cha- 
-H'ipie four sur Timmunité de ses biens , sur 
19 son opulence ^ sur sa soumission au pape, 
91 ïe cdérgé, loin de pouvoir parer les coups 
». qui. lui seront portés, ne pourra même 
«(^su£Sre à la défense des principes de la 
•n foi. On s'apercevra trop tard , dans cette 
;y lutte inégale , que lés novateurs ont con* 
>:duit une mine jusque isoûs les fondemens 
;»>.dutrane* » • : 

. .Le duc de Gboiseul réussit etifin à vaincre 
l'iméaolution de son maître. << Après avoir , 
lui disait-^il, laissé les parlemens s'engager si 
loin dans léuts dispositions contre lés je- 
suit6SyAdevieiit4ffîcile d'arrêter des corps 
^ipm^sans let que la patôion peut précipiter 
dm» le^ meswpjBfi. les plus audaçieti^s* Jlu 
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lieu d'opposer Tautorité royak à des mS-»- 
gistrats crai en défendent avee un z^Ié tro]^ 
emporte Hionneur et l-irtdépendanice, if^ 
convient-il pas mieux d'abblîr les jésuitéS^ii 
les dâiwant d'dne persécuiion violente ,• cfe 
rester fidèle à Rome en se inettâni à Fàb A 

Y 

des outrages qu'elle osa faire à tant de *bh, 
de montrer le seul genre de fermteté Ijtii par- 
rut manipier à Louis XIV , d*être aussi mo^ 
déré que le demande le s0ntimént de ^ïf. 
justice et celui d'une grande force ^ delai^ér 
les jansémstes sans école , en écartant' des 
rivaux qui seuls ont inaititenu leur ^jJuis'- 
^nee? A^<ïuel degré d'aviUssement se^t 
tombée l'autorité royale . si t^lle était rëânitê 

Fexistencé ne date que de deux siècles, -^ 
a été signalée par dès actes jtmestes ou hu^ 
miUans pour les rois ? - î^attacb^rai^nf^ltl 
pas à leurs services lùénienla dé&^eur-i^ 
les ppursidt depuis soixànt&ans ? PifÊ^ffê^i 
daps^k pÊ^^ Finqnisltion ) cés^ex^ftl^ 
ils d'être odieux en France ?» • : > i '^ ;> "£ 

Ij<»imaci9fiales^dé£Misèiits des prihcipes j^i^{^^^ 
xùtTBXïàfiÊtf^ , tkouk Fhonneor dé âa c(Àà *'^^^* 
ronne^) mai» à son repos. Bar un édit dû. _g/ 
mois dé' novembre '1764^ îl déclara- qije 
la wd^té des jésuites n'aurait plus lieu <&rns 



le i!af £|uipe , i^t permit à eçux ^ l^ cmi- 
^i £^^it çfi^BP tin fUt d'aaW'cbi^ «t d^ 

l]9^tt>4té foj^h dans^ €«tte; èftaire »vi^ été 
}>egyeéJtr|i trop terdWe- 1^ J»^iiî^ 4^ }é^ 

4*& l^q«Jte§tf ç^ > ejrpu <|ui ^ pf^fc^t suffit à 

4igi|«^, le clergé ^(^ spumit » ]$s pai^^eos 
s*ftf5eupèf^at ay^ç mains cl'w^«Jr:j^*.libec- 
|ié$ de 1 ÉgHse igdO&^ane^ Le» phllc^opbes 

Im$n9[|{4iim» <el ba m$diiuste$ hi^nâiés. Leur- 

p^irtî , :qni ^'était ^a$i d^^ns le puHîe > Jbnra 

^ lf»$ €^p?^ de de^st récites iii^a«.>Lé rcâ fut 

pkun i^ne. i^ia^^ détamhtié de la ^ eatatiaa de 

t(WoW.e** jbm»f d^ l'Ég&e.. Le« cdurs de 

l'jéiii^pf âkqHF6ftt:$y^eei$i]i?^ent lii&jésm*^ 

tfs fim% mq}4ét/ùiï U -dtei^é àt ^fue^ Miapre 

avec Rome. '>::•..: ^r 

TàbiMn f« |^§ Ff^nef^ aitait ptlidu. sèa^tsdiAfisàttiuet sa 

%tt* 9^^^* laccm eonsiacva aa . nagMteanoe. 

Vf rutiliez futaiis$i l»âlfait> ^ue aiJ^oftevt 

^-^^^^ «gM we pak isf^mbls^le à raUe de Ni- 

IB^W et de R^i?viçk. Bfaif eètte pMape 
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s'étalait en vjôû autour du mbtiarcpie humi- 
lié : im sentiment de tristesse et de honte {>ér* 
^tà ttwecs cette représentation. Louis XV^ 
dont le cegard avait toute la fierté qui man- 
quait à dou caractère, paraissait déconcei^ 
s'a rencontrait les yeuK d'un Anglais , tf un 
Prussien, illustré p» nos défaites. Il ne se- 
yait ;^s profiter des occasions où la ma jesfié 
du trône se tempère, et où k roi montre À 
tontine qui l'entoure la solUcâtude d'un père 
defamiUe* Son air de contrainte et d'ennui^ 
son «âence gladal, surjetaient le vœu quial|(3iît 
lurétre exprimé : il n'était plus un m£|}tre^f^ 
fable que pour ses femilîérs, et passait bien 
plus de temps à s'occuper de sa maison que 
de son royaume. Ceux des courtisans qui 
avaiient partagé les plaisirs de sa jeunesse ou 
servi fa dissolution de son âge mûr /rece^ 
yaieiÂ toujours deluiun accueilbienveillant. 
n retrouirait auprès d'eux un peu de gaieté, 
en tedevant et en faisant lui-même les confia 
dences dn libertinage. Les railleries qu^ 
leiorîadresidait étaiedt qiielquefois àmèî^s; 
mais ii celui qu'il atàitbiessé se vengeait par 
une repartie spirituelle, le roi la supportait 
san9 humeur. Quand îijotiait avec ses courti* 
sans, U compromettait sans pitié leur fortune 
par son ardeur à élever le prix des parties k 
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un .taux cpe lui seulpouvait long-temp3 mn^ 
teair. Des gouvernemens , des pensicms dé- 
dpmmagedient quelqu^efois les jou«m?s mal^ 
heureux 9 et TËtat payait le gain honteux da 
maître. Il est vrai que les ministres n'avaient 
pas toujours égard à ses reconunandations. 
Ils'ofiensait rarement d'un oubU:<pie le-sien 
avait prévenu. Quoiqu'il craignît la &ti^e 
du travail , il s'occupait régulièrement trois 
ou quatre heures de la journée* Le^mmos 
vigilant des monarques en était le plus eu- 
rif^lix. Les intrigues de toutes les cours de. 
l'Europe lui étaient parfaitement oonutiesi. 
Le duc de Choiseul savait le satisfaire siir ce 
point avec une finesse et un agrémeâit qui 
étaient la meilleure garantie de sa faveur. 
Mais TiOuis ne s'en tenait pas auxrévélaliûiis 
de son ministre^ il en obtenaitd'^utres par des 
agens particuliers* H faisait des recbarcfaes 
plus basses sur le secipet des familles ; c'est 
ainsi qu'il donnait à son oisiveté l'air de l'ckv 
cupation. Les découvertes qui ae faisaient 
dans Ifss sciences, et dans les arts mécaniques 
continuaient de l'intéi^esser. Maisilmanbrait 
jane froideur constante pour les- lettres, et 
semblait avoir peur de ceux qui les culti- 
vaient. Jamais on ne li^i entendit prononcer 
vu jugement ferme sur la plupart des ou- 
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vi^esqai fakaiemride son règne une grande 
é^qîie lititéraire.; Peut-être n'àvait-r-D. lu ni 
l^nule> ni FEs^irit des lois. Le raouveitienf 
<pii se faisait dansi Topimon lui dotnaàit une 
inqdiétude vague- Jamais il ne parlait sans 
humeur ou sans uè dédain afiecté^ des pfair- 
losopheS; des renc jclopédisies ^ et surtout 
de Voltaire. Ces hàmmes-là ^ disaiiril^ per^ 
drot^ la monarchie j et puis.il senabkit se 
cpnsoler en pénsaiiti^qufa{»rès tout il n'était 
point le monarque menacé. 

La marquise de Pompadour piroldngeait ^^it^^l 
hçm empre sur un roi que Thabitildç lui as* 
sarvis^t au défaut fde Tamour ^ et même 
d'une tendre amitié. Louis lui moiïtrait la 
même docilité qu'il avait eue pour le car- • 
dinàl de Fl^urj. Les cabales des couï»tisans 
se taisaient devant elle. Des femmes jeunes , 
éblouissantes de beauté ^ passaient des em- 
brassemens de Loiiis à une prompte obscu- 
rité,, tandis que là favorite , en- faisdnt d'in- 
jEàm^ spéculations sur ses rivales pémes, 
recùmllait près du tbone le magnifique sa- 
laire de leur commun désbonsein*. Pour 
idioatrer quel prestige est attaché à un long 
partage du pouvoir suprême, il faut. dire 
que madame de Pompadour n'était pas seu- 
lement flattée, mdis , en quelque soi^e, res- 
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pectée: de la. cour. Ses tnâts: avaient pi^s 4e 
la dignile. Laltératioo'qiie l'ig^ ataif.ap^r 
ipovtée à aa heaaté se cacl^ 50us iin* âir 
impoistant : personne^ eakTsbpLat, nrsoat 
geaît à «e que soû râlé avait dfe plus hpnr 
4eu^ ; e]k écartait , k force de fierté , la 
pensée du Parc^ux^-Cerfs^.De aérèjnéa «a-»- 
gisti(^ats qui vendaient qudqtiefo&s négocier en 
seci^ avec lelle , au* Qom du parlement > 
étaient de leur aveu intimidé^ en sa pré^ 
sence , ou rassurés par son sto^rire: un mot 
lui suffisait pour avertir un enâemi <^bé 
qu'elle démêlait ses tram^ ;:elle sayait kiti^ 
inider jusqu'au maréchal de Richelieu. Le 
princedeSoubiseetd'autré&sseigneurs d'une 
grande naissance s'hodiàrfâent de porterie 
nom d'amÎB de la marquise. Le ton qu'elle 
ayait auprès du roi était celui d'une amitié 
respéctueuseet courageuse-; elle aflfeétidt de 
4ie point le flatter; en le détournant des de-^ 
voirs d'un roi, elle semblait toujours l'inviter 
à les reprendre ; elle montrait 'de la vénéra- 
tion- ppiir la reine, dont edie usurpait la^ 
place ,. et la trouvait heureuse de n'avofl? 4 
is'occuper que du ciel. Irritée dcn-aivou" 
pu vaincre le mépris du dauphin, csQe ter 
nait la cour éveillée sur les ridicules qu'elle 
croyait remarquer dans ce prince, opposait 



fOB ipainU^ em^wr^ssié à U noblesse et i 
la grâce df «^4 .fn^ >ra illait $ii.^été , parlait 
de sa huire et de sa discipline y et supposait 
qu'il s'eQfermjiit souvent pour réciter son 
Jboréviaire en. habit de jésuil^. Après avoir eu 
woyetit à se plaindre des princesses, filles 
du rbi y elle les 'avait enfin convaincues qu'A 
était dangereux de condamner en elle le 
choix du monarqye : c'était ^u uuliei) ^e ce^ 
pétillas cgmbina^QP^ d'une femnft inquiète 
et ^rti^cieuse quelle visait à obtenir la ré* 
putatipn 4*un grand caractère. %in luxe 
attestait la bizarrerie de ses caprices'; on 
avait multiplié pour elle de frivoles in- 
ventions dont elle n'ét^t charriée qu un 
jour (a)/ ^ ^ 

L'aplitude qu'elle avait à é^vouvier oq à 
jouer l'enthûusîasnte lui- suggérait*, mille 
42ho9es enivrantes pour la vanité des artistes 
et des gens de lettres. IBUe n'était pas pour 
les philosophes ijine alliée très-^ùre, Çonune 
maîtresse d'^çËtdl, ellq avait çQUWHtàs'pf- 

i[f^çp .4ff^ l^^^^ mèra^ qu'ils adressaient 
9liiX90is« MâB^ leur doetrine élait en générai 
ai indulgente pow toutes les &utes qui se 

* 

{a) AjM^s la mort de' b marjqDÎsa, 4^ Ifomp^dour y 
h vente de sou mobilier dura plus d'un ^n. 



i 
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couvrent 'du ôom dé Pâiitôur^ ^e son ititë- 
rêt ki prescrivait de la ÉEVorièfèr '{ay. ' : : ^^ 






:. (^XQaôiqtie }epîirle un peu plus bas de rinfiaciiee 
de»-hpni£aes dé .lettres , je crois, devoir dire* ici te 
mot des r^q^rts que ia , liiarq^js^ de Ponapadgiir 
eut avec eux. Elle pardonna à Voltaire les cJii^r&is 
qu'il lui avait causés , et après lui ^ avoir fait quitter 
la France par une maligne cabale, elle le protégea 
^ns fes deux retraites qu'il occupa successivement 
auprès de Oenève» Voltaire se ven^a de la préfé- 
rence !qix'eti^{kvait donnée ;8ui} kii à OrébiUony ^éa. 
fais^pt.TsG^crède. Il lui déçlia ç^e.tragédie^^^le tier^ 
nier de ;sies chefs-d'œuvre dramatiques., SatisË^te des 
égards qu'il montrait pour l'autorité, elle conçut le 
projet de l'opposer à des philosophes qui gardaient 
moitis de ménagémens. Elle espéra même vaincre 
son penchant à 1 irréligion, et l'invita par' sé^ lèY^'es 
ft parer de ses beaux vers les livres saints , qu'il avait 
à long-tejpips vcrués au ridicule. On ^t qu ^ûi lui 
fît promettre le chapeau de cardmal en recompose 
des cantiques pieux quelle lui demandait. VoHaii^ 
répondit à cette offre bizarre par une foule d'écrilas 
dirigés contré le christianisme. La marquise les lut^ 
s'afftigea un moment , et rit ensuite d'une, impiété si 
fiena^e.' Etfe 'fit ^ns succès différentes tentatives pour 
appriyoiserr J: • J^. Rousseaui II i^jeta. ses bienfiàts 
avec une 3fierté cpi \decelait -^^inépris. ËIkine vit 
dans *&t& refus qu'une affectation d'originalité. Elle 
partagea l'enthousiasme de la plupart^ des femmes 
pour les lettrés' de Julie. ' tMmprude'nt Jean - Jacques 
l'offensa dans Enlile par un trait cruel sur les ràaî- 



niiNisTeftfi m? duo 3»s: tmovam^ 4^ 
Le docteur Quesiiai 5 chef des éêonomis^ 
tesji persuadé derrinfaillibilité du système 
d'administrs^l^cpi'ilavait découvert, voulut 
faire servir, au bonheur de&aatîoiis Tamitié 
de madame de Pompadour. GdUkqui vivait 
au milieu des pompes et des? soucis dé la 
royauté y descendait souvent dans Tappar- 
tement modesteo^ellelogeait son médecin. 
Là y elle venait se consoler des /calamités 
dont elle était cause j par des sèves, de féli- 
dté.publique. Charmée d'une doctrine dont 
eBe se déclarait missionnaire, elle voyait le 
moment ou rStat tirerait ses ressources d'un 
impôt unique 9 licencierait une armée. de 
traitans, de commis , et ramènerait les; jours 
de Henri lY* A]^s s'être exaliée dàifs.ces 
projets, et le^ avoir expliqués* ellarmiéme 
avec chaleur, avec ^âce, aux plus jeunes 

tresses des princes. Ce* ne. fat point elle cependant 
quV'âtrigeà la persécution qd*attira'.sur' lui' le plus 
Klo^iient de ses ouvrages. Ainsi que le roi , ^ elle 
honorait beauboup le talent de ' BufFoti et le ftisàtt 
récompenser avee «nagiiificènce. Elle «»t à se- plaindrô 
de Diderot;, et interoéda pour lui lorsqu'il !fut arrêté* 
En condamnant le livre de l'Esprit , elle - s'intéi^essa 
au sort dllelv^tius. ËQe protégea particulièrement 
Marmontel j qui ^ dans Teffiisiôn dé sa recoupais-^ 
tance ; Pa j^einte sous des traitj que- ne peu^: êm- 
pnmcer l'histoire^^ » -/ . 



adepl«s de eeilè ééole^ la mâï^iséde Potn-' 
pf^dur veifadt derha^ûâei^ ati càatraleur gê^ 
itérakl»acqQits«coâ9ptafts pmÉéUe ^t pouÉi^ 
ses^protégsés^plaktait^ «Ettiiômdélliiiaïaâifë^ 
montré tptrte réfotfiKie qtti dimin^taif le tuice 
de Isi coiw^ eM:i?aiîqiâlisait le i^oi sut* Vaé^ 
erQÙsementi ani^si'-bieâ ^ue stfi* la maûtaisé 
aasseCte^ders: impôts. Les diS^^rê^^ frà^i{i}é 
je vieM de i^assembieYsiiî k: inAr^uise èé 
Poiùpidourne dbiTeatpoititétre eomidëiréâ 
conimedfès doncradictiotKs de son €ar;^<5{èré^ 
mais comfi&iie'ks rcAe^ ^ucôessifs que prend 
itme comédieftne. Pour faire illusioà aitl3t 
autms*^ elle €Oiaineû>eait par s'en fàit^é^ à 
elle- mâdie. S'il élait pei^mi^ d'établir «fti 
parallèle eiklfe ûfie femme qtii C6bdui§it 
Louis XV à Fexcès du libertiiiasre étdèfltt 
qui amena Lotiis XIY à tine austère piété i 
on pourrait remarquer que Tune et l'autre» 
pleines de dextérité, dans leurs combi- 
naisons particulières , étaient également 
inhabiles à conduire un État. Celle ^ ci 
eût TOidu giGui?erner la ccmt et le royaume 
eomme le monastère de Saiiit-^yr. Celle- 
là laissait tout s'altérer dans les Ipis de la 
yieitle monarchie. Madame de .Maintenoa 
choisissant entre des persQonages pieux., 
madame de Pompadour choisissant entrer 
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des licmimes iaiffiranchis de tout scnipule^ 
ayaient le malheur de rencontrer presque 
toujours la médiocrité ou Imeptie* Elles 
coutribuèreÉtt aux désastres d'une guerre 
malheureuse, Tuarpiar. sa timidité, l'autre 
par s<m orgi^œiL La dette de l'Était s'ac-- 
crut également sous l'influenee d'une fa-^ 
Torfte désintéressée., et sous celle d'une 
favorite dont l'avidité donnait le signal à 
tous les courtisans. 

La santé de la marquise de Pompadour 
déclinait depuis plusieurs années. Une agi- 
tation continuelle et des chagrips toujours 
croissans avaient augipienté chçz elle les pro- 
gl^ès d'une maladie particulière à ^on.sexe; 
surtout elle ne pouvait supporter la peu* 
sée d'être haïe de la nation. On a vu sou- 
vent des hommes dTtat opposer un flegme 
imperturbable à la haine publique ; mais 
il est rare que des femmes endurent sans 
de vives souffirances*; une épreuve aussi 
craelle; Quelques lettres (a) qui sont res- 
tées de la marquise de Pompadour la mon- 
trent poursuivie d'un diagrin bien plu$ 



(m) Une lettre authentique de la marquise de Pom*- 
padoor au duc d'AiguîEoo peint la rive 'agitation oit 
h mellneiit les ucven de h gaerre de sept an». 

* Que voiu diraî-je ^ monsieur le duc? Jt sui$ 
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cuisant que rennui drât madame de Mmn^ 
tenop se disait accablée. Elle s^ plaint de 
tout pour n'avoir pas à jse plaindre d'efie*" 
même; elle y répète sans cesse des re|»^o^ 
ches d'iûgratitude , si communs et si insi-* 
gnifiaâ6;à la cour : elle y'ùM de tristes p?é^ 
dictions iur le sort dé lamonarchie^ et ii'ou^ 
blie que . les torts du .roi et les siens dansr 

dans le désespoir , parce qu'il' n'est rien qui la'ea 
cause d'aussi Vfoleht que Texcès d^ rhuniiliatioi^ pst- 
il possible, d'en éprouver de plus forte? Etre batOc 
n'est qu'un malheur : ne se pas battre est un op-:: 
probre. Qu'est devenue notre nation? Les parlemens^i 
lés encyclopédistes , etc. , etc. y Font changée afcso- 
lunient. Quand on manque assez de principes potîr 
ne recoonaitrè .ni'divinité y ni maitre y on devient bîeu-^ 
tôt le rebut ;de Ia> nature, et ff est ce. qui nous Bfv^^ 
Je suis 'mille fois plus effrayée de natre avilis$emenl> 
que je ne l'aurais été de la peinte de toute l'escadre. 
Il est encore [bien heureux que .vos troupes n'j^ aient 
pas été : vous périssiez tous, "ij"^' vbulez-vous 1qif(} 
j'espèire pbîir rtôs projets ?^ Pôuve^-vons passer tô^ 
seul? Cela est impossible. ËLpcntr-on comptensur là 
marine? Nous ne savons .qué.lrop à quoi nous. ^jteisi^ 
• à cet égard. II. faut renQf^i^ier. à^ toute gloire ! Ç^f 
une cruelle extrémité y mais y je crois y la seule qui 
nous reste» Ne vous découragez p£\^ autant que mj^i y. 
Monsieur 3 votre zèle et votre attachement pour le 
roi peuv.ent lui être utiles. Je «onhaite qu'ils pttk8«n& 
être mis à l'épreuve. » . / y-' 
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réoumérailioa des causes qui ébranlent l'E- 
tat Les défaites de nos armées rhumilient 
et TexaspèiBeat. Peu de .tem^Ks après la paix, 
elle éprouva des soucds d'une autre na- 
ture , s'il est ¥cai que son intelligence a?6c 
le <fec de Oboiseul fut U^oublée par les plu$ 
justes sn^s d'ombrage. 

de imnistre croissait en faveur auprès du ciîlîïï.'^ 
roi 9 «t surtout auprès de la nation. L'as- 
cendant qu'il conservait sur la marquise de 
Pompadour provenait , suivant l'opinion 
commune y de l'amour qu'il lui avait ins- 
piré ; car on ne suppo&ak pas qu'elle fût 
fidèle à un roi qui l'accablait du fardeau 
. de tromper son ennui , et on la regardait 
comme la dupe d'un homme habile dans 
l'art , alws très-vanté , de subjuguer les 
femmes. On ne cessait d'accuser celle-ci de 
la gueule; on remerciait le duc de Ghoiseul 
de- la paix. Quoicpie le roi montrât de 1» ré- 
pug^mce a déels^er un promier ministre , le 
duc^C'Cboiseul paraissait s'avancer à pas 
réglés et sûrs vers une fonction dont le pu- 
blic , pour la première fois , appelait le réta- 
blissement. Au ministère de la guerre il avait 
bientôt réuni celui des affaires étrangères. 
Ensuite il avait quitté en apparence ce der* 



V. 
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nier pour le confier au duc de Praslin, son 
docile parent. Le département de la ma- 
rine {a) avait été réuni à ses autres attribu- 
tions, n savait se subordonner le contrôleur 
général des finances , et s'emparait de toutes 
les affaires qui regardaient la constitution de 
la monarchie. Lui seul traitait , soit avec le 
clergé, soit avec le parlement, soit avec 
des écrivains, dont la puissance égalait déjà 
celle de ces deux grands corps. Il n'était 
aucune partie du gouvernement sur laquelle 
on ne lui supposât un projet neuf et hardi. 
Ceux qui désiraient la stabilité de Tordre 
antique espéraient le voir affermi par la 
puissance d'un homme qui savait insensi- 
blement substituer sa volonté à celle d'une 
femme caj«îcieuse , et aux faibles résolu- 
tions d'un monarque indolent. Ceux qui 
appelaient des réformes et des change- 
mens , démêlaient dans le duc de Choiseul 
un secret penchant à les favoriser. Charmé 
derecueiUir des su&ages qui devançaient 

(a) Le duc de Praslin avait le porte-feuille dea 
affaires étrangères quand la paix fut conclue. Peu 
de temps après, le duc de Choiseul réunit ce dépar- 
tement à celui de la guerre. Son cousin fut secrétaire 
d*État de la marine. 
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en quelque sorte ses actioDs y ce ministre fut 
moins le courtisan de son maître que celui 
de l'opinion publique. Il en caressait les 
diflPéreiis. partis , et avait Fart de se présen- 
ter comme leur arbitre. L'autorité royale 
repjceoait par ses soins plus de lustre que de 
force. Ses partisans les plus déclarés étaient 
les seigneurs et les magistrats y dont le 
rèffne de Louis XV avait réveillé et conso- 
lidé les prétentions aristocratiques. Per- 
sonne ne pouvait dire :^ c^est un grand 
homîne»; chacun disait : c^est un homme 
i^/*27/a/2&^ Pendant presque toutle'cpur^ du 
dix-huitième siècle iln'y eut point en France 
de jaeilieur titre de. recommandation. Quel- 
ques ! détails sont encore nécessaires pour 
faiçe çfc^nuçjaître ses moyens de séduire. 

Le; duc^ de Choiseul avait une élocutiop 
facile et précise. Sa figure n'était point 
belle ; ^wais l'expressipn ei^ était spirituelle 
et alti^e^. Son maintien , ses * discours n'a- 
vaiçpt.rien de cette réserve mystérieuse 
..pax\laqueUe des hommes .d'Etat annoncent 
pes^mipent leur importai^ce. Il s'enri- 
. chj^s^jjt des pensées qu'on développait de- 
vant lui^ et suppléait psu* ce moyen à des 
étud^ profojides. U était plus occupé de la 

' 4. 
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fortune de ceux qui s'attachaient à lui , que de 
h, sienne propre , et prévenait chez eux la 
corruption par la Kbéralrté. En épousant 
une des plus riches héritières du royaume, 
il avait joint de grands biens aux revenus 
de différentes places et aux dons multipliés 
du roi. Sa prodigalité aidait à le feil'e re- 
garder comme un homme qui devait mou- 
rir au sein du pouvoir. Les vertus , la ma- 
destie et Tesprit distingué de sa femme 
répandaient le charme le plus pur dans 
Fintérieur de sa maison , et n*y laissaient 
jamais sentir les gênes de la grandeur. Sa 
soeur , la duchesse de Grammoîit , lui res- 
semblait beaucoup par l'esprit et par le 
caractère. Vive en amitié , mais 'fièrfe et ja- 
louse , elle accroissait à la fois le nombre 
de ses partisans et de ses ennemis ; eHe eut 
moins de part à son élévation qu'à sa chute. 
Le duc de Choîseul , depuis son entrée 
dans le ministère , avait su réprimer soii 
penchant à la satire. 11 louait avec effiision 
un trait généreux , un bel ouvragé , et se 
hâtait d'en demander au roi, ou d'en dé- 
cerner lui-même la récompense. Dans ^a 
jeunesse il avait tîédé au travers commun 
d'insulter à la religion; puissant, il parut la 
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respecter. Lorsqu'il eut à conduire la lentç 
aboMoD des jésuites , il s'observa pour ue 
pas laisser croire qa'oo immolait ces reli-* 
gieux à Fimpiété dominante. Enfin , pa^i? 
achever le portrait du dqc de Ghoiseul^ oj^ 
pourrait d^ que c'était le régent avec 4ç^ 
la sobriété. Nous allons voir bientôt qu'i^ 
eut avec ce prince l'analogie d'être en buttfn 
aux soupçoiifî les plus atrqçes et les plus 
injustes. 

Le dauphin ^ la dauphine et la reine n obt^!-. - 
Baient à la cour que de froids respects. On 
n'osait approcher qu'avec mystère de l'hé-^ !« <uuph 
litier du trône; cependant il était toujours 
désigné comme le chef d'un parti. L'arche- 
vêque de Paris , le clergé moÛniste et les jé<< 
suites lui soumettaient une cabale dévotç qui 
Vivait d'abord inspiré la crainte , epsuite 1# 
dédain , et enfin la pitié. On ne sait si W 
dauphin fut entraîné à se vouer aux jésuitesf 
par une piété timide ou par un désir secret 
d'exercer une grapde autorité, H supportait 
4vec peine 4'être .aussi nul à la cour d^ 
son faible père, qu'ufi autre dauphin l'a*- 
vait été devant l'absolu Louis XIY. L'a* 
mour du bien public , celui du travail , 
l'horreur qu'inspirent le ?ice et ^ mollesse 
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à un jeune prince qui , grâce à des mœurs 
pures , conserve des sentimens généreux , 
enfin un vif désir d'imiler les vertus de saint 
Louis , avaient donné à sa jeunesse une 
noble activité. Mais chaque tentative epl'il 
avait faite pour obtenir du pouvoir ou pour 
balancer celui de la marquise de Pompa- 
dour et du duc de Choiseul , avait été mar- 
quée par une disgrâce. La modération qu'il 
avait montrée après l'attentat de Damiens , 
et le refus qu'il avait fait dans cette cir- 
constance de sacrifier le parlement aux 
jésuites , dont on le supposait esclave, 
avaient été mal appréciés par son père. 
C'était en vain qu'il avait appuyé dans le 
conseil l'avis du cardinal de Bernis , lors- 
que ce ministre , effrayé de nos premiers 
revers dont il connaissait trop bien les 
causes , voulut terminer une guerre aussi 
folle que honteuse. Il ne put obtenir de se 
montrer à la tête de nos armées , lors- 
qu'elles fuyaient sous les Clermont et les 
Soubise. ïl reprochait au duc de Choi- 
seul de lui avoir fermé la carrière de l'hon- 
neur. 

• Pendant les débats sur lès jésuites , il ne 
tenta qu'un seul ejQPort en leur faveur. H 
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fit remettre au roi un mémoire qui expri- 
mait les plus vifs griefs contre le duc de 
Ghoiseul y et révélât ou supposait ses in- 
trigues avec quelques chefs du parlement 
pour opérer la dissolution de cette société* 
Le roi en parut frappé , et fit pendant quelr 
ques jours un accueil sévère à son ministre. 
Mais celui-ci fut bientôt instruit par la mar- 
quise de Pompadourdes moyens qu'avaient 
employés contre lui ses ennemis. Il osa se 
plaindre avec emportement du dauphin et 
de ses conseillers. Il \int trouver ce prince 
pour lui démontrer la fausseté des dénon- 
ciations dont il s'était rendu lorgane , et 
lui porta le défi de la haine en lui adressant 
ces paroles : Je puis 4tre condamné au mal- 
heur (Têtre votre sujet ^ mais je ne serai 
jamais votre sen^iteur. Le dauphin fut con- 
vaincu que son père avait eu le dessein 
deThumilier^ et lui avait tendu un piège en 
paraissant prêter Toreille à ses accusations 
contre le duc de Ghoiseul. Ce débat eut Ueu 
dans Tannée 1760. Ce ne fut que deux ans 
après que la santé du dauphin éprouva une 
altération, visible. Jusque-là il avait annoncé 
la constitution la plus forte. Son visage ver- 
meil exprimait plus de gaieté qu'on. n'en 
attendait de ses principes austères. Il tomba 



^ I 



daiïs une profonde méliincoKe ; il maigrif y 
il devînt pâle êl parut menacé d'une maladie 
de poitrine. Ges symptômes fôcheirx éloi- 
gnèrent de liii plusieurs de ceux qui s'étaienC 
voués à sa fortuné; ses ennemis rafirontèretit 
avec moinià de timidité. 
La diu- Ce prince , rebuté par son père , Irouv»^ 
dans là tendresse et les vertus de sa femme 
la plus précieuse des consolations. I/union 
de ces époux était citée en exemple dan» 
le ternp^ où la fidélité conjug'ale fut 1er 
moins respectée, La dauphine n'avmt ni la 
vivacité piquante , ni les grâces faciles qui 
avaient tenu lieu de beauté à cette duchesse 
de Bourgogne «i chérie de la cour et des 
Français. C'était la prudence qui dominadt 
en elle ; tous ses plaisirs étaient renfermée 
dans ses devoirs. Son esprit avait autant de 
justesse que de sagacité. Elle ne développais 
la variété et l'étendue de ses connaissances- 
que pour s*unir aux goûts de son mari et 
pour contribuer à rinstructLon de àes enfans« ' 
Louis XV , qu'effrayait tout soupçon de pé- 
daiiti^me y se sentait attiré par la modestie 
et le sens exquis de la dauphine. Ce mo- 
narque ne goûtait jamais qu'auprès des feni- 
ifies le bonheur de la confiance. Il chargeait 
la dauphine de consoler la reine dans son 
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isolâoQtent et d'adoucir les capnces hau- 
tains des princesses ses fittos. Taûtot il sû 
plaignait à elle de la- marquise de Pompa^ 
door , et tantôt c'était du dauphin. Gett« 
princesse justifiait Vun sans accuser l'autro 
avec véhémence. Elle attendait que le cré«^ 
dit et la faveur ymss^Bt la elieveker.. EIlo 
obtuit enfin un avantage queUe paraissait 
si peu envier; mais ce fut trop tard : elle 
ne pouvait plus s'en servir pour charmer 
les peines et arrêter la fatale langueur de 
son mari. 

Un grand chagrin avait troublé le boii* JJ^g/jj^^ 
heur domestique ck ces époux : Vaine de <"'' 
leurs fils , le duc de Bourgogne ^ meourut ,^51. 
en 1761. Cet enfant, âgé de onze ans^ mon- 
trait lin heureux naturel. Gomme il jouait 
avec des enfans de son âge , un d'etix la 
renversa étourdiment : le jeune priace an-« 
nonça par ses cris que sa chute aviit été 
trèsrdouloureuse ; mais en voyant là repen^^ 
tir et le désespoir de son compagnon, il 
eut la force de se contenir et de garder ui| 
secret inviolable sur cet ac<!âdent. Il lui 
survint une tumeur dont ses paren» s'alsuv 
mèrent ; les médecins Tattribuèr^att à un 
yice de sang et ordonnèrent une opération 
chirurgicale, que le duc de Boutgogii# 
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supporta avec beaucoup de constance. Il 
s'efforçait de sQurire, surtout lorsque son 
imprudent ami était en sa présence. De 
telles dispositions devaient se rencontrer 
dans un fils du dauplûn : lui-même avait 
donné plusieurs témoignages d'une sensi- 
bilité profonde. Il eut le malheur y dans une 
partie de chasse y de tuer par accident un 
. de ses écuyers ; le désespoir qu'il éprouva, 
le soin qu'il prit de la veuve et des enfans 
de cet écuy er , n'ont rien qui n'appartienne 
au sentiment le plus commun d'humanité. 
Mais le dauphin ne s'en tint pas là ; il re- 
nonça^ pour toujours à un exercice que 
jusque-là il avait aimé avec passion. 
Mari de la La cour était à Choisy lorsque madame 
Pompadour. de Pompaclour éprouva de vives douleurs , 
1764. <iui parurent être la suite de la malad^ 
dont elle était depuis, long-temps affectée.^ 
Le roi la fit conduire à Versailles, quoique, 
par l'étiquette , il ne fut permis qu'aux 
princes de mourir dans le palais du roi. 
Elle interrogea les médecins avec fermeté, 
s'aperçut de leur hésitation, jugea elle- 
même sa maladie , et ne songea plus qu'à 
mourir en reine. Louis, sans paraître vi- 
vement ému, fit tout pour accorder à l'amie 
qu'il allait perdre la seule- consolation dont 
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elle fût avide ^ celle de régner jusqu'au 
dernier moment. On eût dit qu'il s'agis- 
sait d'une compagnie qu'il attirait reçue à 
l'autel, n environna son lit de mort de tout 
ce qui atteste le crédit et la faveur, et s'em- 
pressa de nommer à différens emplois les 
personnes qu'elle lui recommandait d'une 
voix défaillante. La cour continuait de 
s'empresser autour d'une femme qui, près 
d'entrer dans la tombe, distribuait encore 
des dons et des honneurs. Les priiices et 
les seigneurs admis auprès d'elle avec or- 
dre étaient surpris de la voir richement 
parée. Elle se faisait mettre du rouge pour 
cacher les traces de la mort. On discu- 
tait devant elle les intérêts de l'Etat, 'et on 
lui faisait sentir qu'elle en tenait encore les 
rênes. Le clergé se montra aussi respec- 
tueux que la cour pour k favorite expi- 
rante. Les prêtres, dont le zèle emporté 
avait deux fois persécuté Louis XV lui- 
même , ne se scandalisèrent point de voir 
mourir dans son palais celle qui n'y était 
entrée que sous les auspices d'un amour 
adultère. Elle eut plusieurs entretiens avec 
son curé. En i^atisfaisant aux devoirs de 
l'Eglise , elle paraissait encore chercher 
l'approbation des philosophes. Son orgueil 
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ne fol point compromis par les plenrs d^ 

la piénitence. Un jour son curé la qmttaût^ 

4$Ue lui dit : 'attendez , M. ie curé ^ nous 

iieius en irons ensemble. EUe mourut en 

c^t ee )ouF - là même ; c'était le i & ^vril 

\y6$. Louis ne versa pas une larme, x^ 

punit point rêveur 9 ne chercha pas lia sq^ 

Utude f ef comme si la mort de la marquise 

raffran^iissait ^e tous les égards qu'il ^vait 

eru devoir lui montrer, il permit que son 

corps fôt porté sur une civière « par deux 

domestiques, du château de Versailles à 

son hôtel particulier. Il était à sa fenêtre 

quand les restes de la marquise passèrent. 

On dit qu'il prononça ces mot! d'iine lâche 

insensibilité ; « La marquise aura aufour^ 

d^hui un maui^ais temps peur son vojrage. » 

( Le témoignage de plusieurs hommes de 

la cour a démenti cette anecdote. ) Madame 

de Pompadour avait quarante-quatre ans. 

Elle laissa des biens considérables, dont 

son frère , le marquis de Marigny , hérita : 

le mari qu'elle avait abandonné eût rougi 

de recevoir la plus légère partie de cettç^^. 

fortune. Les gens de lettres et les artislçji 

la regrettèrent. Les troupçs françaises, 

doiit elle avait compromis la gloire , té? 

moignèrent leur joiq d'être délivrées de 
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sa mëprbable et capricieuse influence. 
Quand de telles femmes deviennent des 
instrùfnens dé calamité ^ le peuple fait tom-^ 
ber sur «Hes ses imprécations , afim d*épar- 
gwet son roi ; mais le roi seul est coupable. 
Latnort d'une dés maîtresses de Louis XIV> JlJli'A'îf - 
mademoiselle de Fonlanges , et celle de 
dedx inaîtrcsses de Louis XV, mesdames de 
Tintimille et de Ghâteauroux , avaient été 
attribuées au poison. Le même bruit se 
reproduisit à Voccaision de la mort de la 
teifirig[mse d© Ponq>adour , quoicpe sa ma- 
ladie, fente et èaradtérisée, n'eût 'été ac-^ 
conûQtpâ^ée d'aucun isymptome violent. Oe 
brtfit fttt «ourd , ^omme tous ceux que là 
cdlotnllde'oroit devoir essayer avec précau* 
titm. î*^ jésuites ftfreiit d'abord accusés 
d'Savôit' sacrifié à léttr vengeance la femme 
<pii avait , la prewièi* ,'provoqué leur ruine. 
Les amis 'de eeii*-ci twèrent, à leur tour , 
acdiMeirle'duc 4e dhoiseul d'avoir fait périr 
une 'protectrice que ion ^gratitude avait 
imtéte. ^B réftultaft -de là que le fait de l'^em- 
|M>iMMienieÉt'de'i^e dame sèmblait^on^ 
iFèSito^eirtrt deux'panis opposés, et cepen*- 
dflM ^ ^afvaît atfcucfe espèce de 'vï*aîîJeôï- 
Mafftèé.Iies jéflfuites ti^et»sent commi» quitta 
trii&e inattle, puisque leuï^enitemi le ^ns 
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redoutable ^ le duc de Çhoiseul ^ restait 
po\ir consommer leur, destruction. Quant à 
celui-ci , comment supposer qu'il eût eu la 
froide ej imprudente scélératesse de faire 
donner un poison lent à une femme .qui, 
jusqu'à ses derniers momens maîtresse du 
royaume , possédait tous les moyens de re- 
connaître et de punir l'attentat doi^t elle 
étjit victime ? - . - 

Mort du Le dauphin , au grand regret d'un pacb. 
qui ne cessait d exalter sa constance et s^ 

^7^5. Iqî^ laissa le champ libre au duc de Ghpi^eul 
après la mort de la marquise dge Pompadf^pi^j 
En vain les jésuites dont ce prince était 
entouré lui . suggéraient des pensées jifiiir 
tiques et des moyens d'intrigues, il r^vp^ait 
toujours àdes méditations , des entretien^ ef 
des actes de piété. Il se taisait sur ses sou^ 
françes> inais on les devinait à l'altéi^atiopl 
processive de ses traits. Le duc de Gboisaul 
avait fait former à Çoiap^egne un caspp^dç 
plaisance. Toute la coi^r ^e réjouissait A*j 
venir déployer du luxe, :dç. la léger été €td^ 
grâces. Le dauphin , dont le ;goût paur|iip 
exercices i^ilitaires avait été trop rarepipfljt 
satisfait, parut sortir de sa langueur ei\ piji^lia 
ses. maux en commandant les m^Bcs^uipr^jif. 
La cour vint de là s'établir à Fontainekle;i^j[À^ 
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Le dauphin j suivit son père ; mais bientôt 
il succomba, aux fatigues qu'il venait d'é- 
prouver. Quand il n eut plus de doute sur sa 
mort prochaine, la focmeté.qu'il avait oppo- 
sée aux progrès de ses maux devint Ulie sé- 
rénité radieuse : il joignait à la ferveur d'un 
du^étien le sang-froid d'un sage. Son méde- 
cin, en lui tâtant le poub, laissait psu^aître du 
trouble et de la crainte : « Prenez garde, 
mon cher Bouillac, lui dit le prince , n'ef- 
frayons personne. » Cepen4ant il lui fut im- 
possible de dissimuler la certitude qu'il avait 
de sa fin à une épouse habituée à lire dans 
son .âme. Il éprouvait un vif regret ep pen- 
sant qu'il ne pourrait point guider ses fils 
à travers les dangers d'une pareille cour et 
d'un pareil îsiècle, mais les vertus, les lu- 
miè^res et la haute prudence de leur mère le 
^^pssuraient. Le roi n'avait pas voulu s^éloigner 
de Fontainebleau pendant la maladie de son 
•fils. Il lui rendait des soins assidus , mais sa 
douleur se contenait avec trop de facilité 
pour être jugée bien déchirante. La coûrpas- 
sait les momens les plus mornes dans ce Heu 
voué aux plaisirs. Les médecins ayant an- 
noncé que le dauphin avait à peine deux j ours 
àvivre, chacun fit ses apprêts de départ pour 
prévenir la confusion et les embarras qui 
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BsAtPSÀent de ce trisie événement. On char- 
gent les voitures de bagages. Le danphm 
vit de sa fenêtre le mouvement qui se faisait 
dans les cours , et en devinant la cause : « H 
faut Inen mourir , dil>41 , car j'impatiente 
%fop de monde. >> €!e prince expira le 3e<dé~ 
cembre 1 766, âgé de trente-six ans. Dès^'â 
. eut fermé les yeux, le duc de la Yauguyon 
vint présenter au roi le prince son élève , 
qui régna huit ans après sous le nom de 
Louis XVÏ. Suivant l'usage , on annonça 
M. le dauphin. Louis se troubla , embrassa 
son petit-fils avec tendresse , le considéra 
quelque temps en silence , et dit'en soupi- 
rant : Pauvre France! un roi 0gé de cin^ 
<fuante-cinq ans ^ et un dauphin âgédeonzel 
Cette exclamation , et d'autres mots qui loi 
échappèrent^ ont fait supposer que de noirs 
pressentimens s offraient alors à sa pensée; 
tju'effrayé du sourd ébranlement que rece- 
Tait la monarchie , et déplorant ses propres 
fautes sans oser les réparer , il sentait quel 
funeste héritage il laisserait à son petit-^s. 
H répéta encore plusieurs fois : Pauvre 
'France I H conduisit ensuite le jeune prince 
è sa mère , et la plus tendre épouse apprit 
son malheur par l'annonce qui lui fut faite 
de M. le dauphin. Elle se jeta aux pieds du 
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roi , qui lui promit tous les soins d*un père, 
n lui donna la surintendance de Féducation 
de ses enfans. 

La mort du dauphin fut pour le peuple, £"£2lL'i;î 
un coup aussi accablant que si elle eût été *"*"** 
imprévue. Pendant sa maladie on avait vu 
le même concours dans les églises , la même 
ferveur de prières , enfin la même effusion 
de sentimens qui avaient eu Ueu j lorsqu'en 
1744 oii tremblait pour les jours de son 
père. Au premier bruit de sa mort, on s'as- 
sembla pour le pleurer autour de la statue 
de Henri IV , et depuis ce temps le peuple 
ne manqua point de venir confier ses peines 
et ses plaintes à Fimage d*un roi si chéri. 
Les obsèques du dauphin furent célébrées 
dans toute retendue du royaume avec la 
douleur la plus sincère. H avait désiré être 
enterré à Sens ; on y conduisit son corps , 
et un mausolée lui fut élevé dans la cathé- 
drale de cette ville. Son cœur fut porté à 
Saint-Denis. Ce n était point comme un 
prince pieux que le dauphin était générale- 
ment regretté ; la plus grande partie de la 
nation , en respectant son zèle , avait toujours 
craint son asservissement à des moines dan- 
gereux : mais on espérait que son règne ré- 
tablirait Tordre , Féconomie , les bonnes 

IV. S 






xaç&xff:s , et préyieBcIraiV une graiod^ catas- 
tpopbe (a). 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans qu'on 
osât attribuer au crime la mprt du dauphin. 
La capitalç Tavâdt vu languir pendant près 
de trois ans y il n était pas aisé de persua- 
der <{ue le poison eût miné sa constitu- 
tion pendant un si long intervalle* B y a 
t^iljours quelque chose de vague dans les 
Içuangjçs données^ à 4^ princes dcHitles qua* 
Utés ont été plutôt aperçues^ qi|^ mises à 
répreuve. Geliji qft'.on regrettait fut soureni: 
désign4 sous le Qoni de Germanipu3« Les 
l^égjristes qui établissaient CQ parajlè]^. 
nç croyaient, pa^ fjdre entendre que lesoiis- 
constances de la m0|t du daupbin ofi^aieiait 
lige triste a^logiq avec celle d'un^ héi^Sv 
q^i fqt regççjtté, ije lunivers ; ils awaiei^t, 

(a)- Beaucoup de personnes croient aujotirdlniî que 
\t dMiphm e^ accéléré W rëyolution par. de» dfoits. 
ifUkladroits po^r doniter Fesprit de son siècle ^ <{iJp9 soo- 
pçnçhant à des^ méditatiQns mystiques ejL à t^Q va^^ 
mélancolie ne lui eut laissé ni le calme ni la fermeté 
d*un homme d'État^ que sa politique et sa bonté se 
seraient souvent combattues ^ enfin y qu'agissant en 
chef de secte, et non en maître de royaume, il eût eu 
le destin des roi» qui échauffent les partis sans javoic les. 
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i 

Jbéiiie évité avec soin tin tel rapprofcbcment, 
s'ib avaient pu penser que bientôt on s'ef- 
ibrceraxt d'assimiler Louis XV à Tibère, ^ 
le duc de Ghoiseul à Pison : mais la calons 
nie ne désespéra pas de foire recevoir avec 
le teiiips cette accusation monstrueuse. 
. La dauphine , pendant la longue maladie 
de son époii^ ; lui avait rendu ces soins qui 
te lassent jamais le cœur des femmes. Ell^ ïiîrp";„5;; 
partag^t sa couche oK veillait saûis cesse lî^p^u 
âiff^ë^ de lui; elle ne cédait à personne* j 
m pour un seul moment , le privilège de 
Mâtâget ses soùflrances ou de Ten distrairez 
Mn âftog s'échaufta > sa poitrine fut affectée 
du mém^ àial qtii coi^duisait le prince au 
tottïbêdu : elle s'en ressentit plus vivement 
dès qu^efle eut f^rdû celui auquel il lui 
était si doU]C de dévouer tous ses momeûs. 
Conime elle avait à remplir les devoirs d'une 
mère ^ elle tâchait de dissimuler sa maladîé"/ 
él en calmait la violence par le régime lé 
phis exact. Louis XV n'avait jaxhais pàttf 
plus touché du mérite de cette princesse. 
Depuis q^ielque temps il était frappé d^në 
mélancoliie qui annonçait le besoin de ftStè 
un effort sur lui-même. La cour reniarquâftf 
les longs entretiens qu'il avait avec la datr- 

5. 
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pfaine et le retour d'affection qu'il montrait 
à la reine* Les princesses ses filles sortaient 
du rôle obsfcur auquel madame de Pompa<- 
daur les avait condamnées. U les voyait avec 
toute la complaisance d un père. Le Parc- 
aux-Gerfs était fermé. Louis n'avait plus de 
maîtresse déclarée. On jugeait que c'était 
dé)à beaucoup pour lui d'éviter le scandale 
dans les voluptés auxquelles il ne renonçait 
pas encore. Un sermon le faisait tomber dans 
uneprofonde rêverie L'alarmé se i^épandait 
non seulement parmi les courtisans dissolus, 
mais parmi les hommes d'Etat et les philoso- 
phes. On craignait que le règne des confes- 
seurs ne succédât à celui des maîtresses. Une 
âme sifaible^ disait-on, ne se délivre d'un jou^ 
que pour en subir un autre. Si les scrupules 
de Louis XIY ont produit des effets plus 
funestes que ses amours adultères, à quelles 
inepties, à quelles mornesrigueursLouis XV 
ne serait-il pas conduit par une dévotion 
timorée? Les jansénistes eux-mêmes s'alar- 
maient de ces symptômes de conversion, 
parce qu'ils étaient convaincus que les jé- 
suites s'empareraient du roi pécheur , et lui 
indiqi^ieraient des lettres de cachet contre 
ksa5liversairesdelabu]le,commele&mojens 
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de pénitence les plus efficaces. En effet , ces 
moines vainement dispersés renouaient leurs 
intrigues. Ds avaientFartde réunir auxprélats 
qui leur restaient fidèles plusieiurs courtisans 
jaloux du duc de GhoiseuL Le maréchal de 
Richelieu et le duc d*Aiguillon son neveu 
s'approchaient de cette ligue pieuse , et cor-^ 
respondaient avec rarchevêcpie de Paris et 
Tévêque de Verdun. 

Tout leur espoir reposait sur le crédit de îlt.pi,*;,^'' 
la dauphine. Il ne paraît pas que cette prin- ,^67. 
cesse judicieuse se fût liée par aucune pro- 
messe à ce parti ; mais on ne doutait pas que 
son respect pour la mémoire et les vœux de 
son époux ne Ty tînt constamment attachée. 
On cherchait à se rassurer sur sa santé. Les 
médecins publiaient que leurs soins l'avaient 
guérie , lorsqu'elle éprouva des douleurs 
aussi vives que celles qui avaient précédé la 
mort de son époux. Après six semaines de 
soufiËrances aiguës, eUe mourut le i3 mars 
1767. Le parti des jésuites, attéré par ce ^ 
nouveau malheur, sema sourdement des 
soupçons qui ont été répétés et développés 
à mesure que le temps a rejeté ces événe- 
mens dans une sorte de lointain. On parla 
d'une tasse de chocolat empoisonnée qui 
avait été présentée à la dauphine. On osa 
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dire que le dauphin avait été empoisoniié 
de la même manière. 
wsdêm- ^^ réveilla Ips bruits qui avaient couru 
«eniT*^ sur la mort dçla marquise de Pompadour^ 
etpes trois personnes fureiatdésigné^cQmme 
trois victim|3s du, duc de GhoisçuL A la vé*r 
rite y on n'entendit point retentir ces cri« 
T^olens qui avaient ému le peuple et glacé 
le cœur de Louis XIV après la mort d'ua 
4ti/re dauphin et d'une autre dauphine ; mais 
des hommes ^ûnés d'une haia^ commun^d 
se firent , dans l'ombre , de sinistres confia 
~ dences; etvoulureptpersuaderquedegrancb 
crimes avaient été commis à la cour deLouis* 
Bientôt on fit tourner contre 1^ jésuites 
racçusation qu'euic et leurs partisans e$-» 
payaient de porter. Des çsprits spmhres , qui 
ont besoin de haïr et de calomnier l'auto-^ 
rijté y firent dqs rapprpchemens pour justifier 
de^ fables atroces. L'attentat de Damien^ 
cachait, suivant eux, de redoutables mys^ 
tèf'es* Du moins y disaient-ils > on wait su 
p^^uaderàj40uis Xf^ que le {((luphin avi^ii 
trempé dans ^n complot parricide. Le duc 
de Choiseul s'était offert à d^Hyr^r le roi 
d\unJHs qu' il ne powait plus vçirsans ter* 
rew\ Il ayait f^it choix d^¥^ poison lent , 
pc^r {^tourner if^ soupçons, féU dauphin^ ^ 
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et miparéOfant ià marquise de PompiAdôUr^y 
tu^aiefit été empoisonnées ^ torique Puhë^:^ 
VàimiB iié c^aièhtfait traindte la pefté 9é 
smi crédit. T' 

n y a de» criitiês impossibles. Que ISbtSfe dfc^lïîit" 
dit i$tlp»{idMé pendâtit liïi certain ûbîife^è 
d'dtinéës le spe<îtâéle dé 90n:6kmt)tiràiûld^À 
-poisoti cpii iui aurait ëtë vét*sé parsè^ <#d?èëî 
que tratiqtiille juéqti'à la fin dans sèri V^St 
palrkide il ail pu â'appmchér du Mt'^dé'Si 
^t^vAe y et jouir de son agonie , tëil*^ ^ 
est au-dessus de la scélératesse la j3*Éià^^ê*èî^ 
eéèî eti'tin 6se en accuser Un pî^*qfaî, à*a 
ftifi toti jours lôiii de la vertu , filt' èhcoré 
jJus loin dfes péncfaans d une âintè âtreJffeî 
Quelle éSI été sa déinehèe , sa frénésie i de 
ib^nii tiionstre formé pour les pïùi hoi^- 
tSiAéi complots dans un prince pieuiV séii- 
t&At 
fia 

La'lilupàrt de céti:i <Jui ont c*ù ou feint 3è 
efëife' à Fempoîsqnnement dtr dauptrifa 'et 
de là diiuphine disculpaient le roi d'y^avdit 
arfnfïérlàttéun coriseMéttieùl. Oit Ht dân^idés 
ftimmé^^éU e^ttïés ^e le dtrc cîe Oiôî^étfl 
â^mf|itflé ée^ âti^fës vïétiînes à Mùtriclîè 
qu'î! sè]f^ tptljdtil^f ;^^^ cëttef ptrisrsance qtie 
fcf dïçc dé' Sdnt-ftmoji lui-même soupçonne 



cibfe , sincère ; dans celui des Français dont 
m révérait le pltl^ l'es vertus ddîrièfefîfjuesî 
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d'avoir fait périr la famille de Louis XIV* 
Quand j^ai relevé cet^ insinuation révolu 
Iftnte de Saint-Simon ^ il m'a suffi de noiA- 
mer le prince Eugène pour le confondre : 
le nom de Marie-Thérèse fait également 
tôiïiber la nouvelle accusation portée contre 
TAutriche ; mais quand on supposerait que 
des ministres se fussent passés du consente* 
mmAe l'impératrice pour ordonner de pa- 
reils ^cfimes ^ on chercherait vainement quel 
furessant intérêt put y porter leur politique* 
Lorsque madame de Pompadour vpulut dé- 
cider une guerre dont l'Autriche seule pou- 
vait recueillir quelque fruit , elle s'aida , 
comme nous l'avons dit , des pleurs et de 
l'intercession de la dauphine , dont le père 
vepait d'être dépouillé par le roi de Prusse. 
Le dauphin avait joint ses instances à celles 
d'une épjouse si chérie. H est vrai que ce 
prince opina pour la paix quatre ans avant 
qu'elle fut conclue ; mais c'était à une époque 
oii l'Autriche , déjà fatiguée de ses efibrts 
impuissans^ ne demandait qu'une faible cesi* 
sion pour sauver l'honneur de ses arme^. Ce 
qui serait encore plus étonnant que cette fu-* 
reur d'ordonner des meurtres inutiles , , ce 
serait le flegme du ministre français chargé 
de les exécuter. Quoi ! il aurait eu recours 
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à un moyen si lent , qu'il restait encore 
quelques probabilités que la mort du roi . 
précéderait ceUe du dauphin! Il se serait 
exposé à rfester KTré à la vengeance du 
{nrince dans les veines duquel il avait fait 
couler le poison^ à subir le sup|dice des ré- 
gicides dès les premiers jours d'un nouveau 
j^gneLEn rendrait ces exécrables service^ 
à l'Autriche , il n'eût pas craint de frapper^ 
dans là marquise de Pompadour, Ici plus 
aveu^ et le plus utile instrument de cette 
puissance ! Quati^ frâs empoisQnneur dans 
le cours de six années'(car on voulût aussi 
lai attribuer la mort de la reine ) ; il se serait 
toujours montré aussipatient dansses triâmes ! 
Les hommes les plus vertueux d^ royaume 
auraient ^ eu pour Tassassin de la fànttSe 
royale un dévouement à l'épreuve des dis- 
grâces et de tous les malheurs <pn accablent 
les oouitisans! Nul trouble d'esprit; nul ac- 
cès de foreur, nul signe de férocké où de 
remords n'eût décelé 43G gMÈûà coopal^le m 
dans sa puissance ni dans son eiil ! Les ac^ 
cusateui!8 , que n'arrél^ent pas cte^ teHes in* 
vpanpmMances / font un portrait idéal du 
crime ; ils inventent un inonstre : mais à quoi 
bon les suivre dans leurs conjecturés, lors- 
qu'dles n'ont pas même pour fondement des 



circoûfitaiDces ^xtr^or^ juj?es , éqmvocpiés 
dans les maladies doilt moutureni le ilau^ 
phia^ la daupJbine et la marqpise de Pôm^ 
padouF? Ces maladie^ fweat du noiàbcede 
celles qu6 k médecioa a le mieux caraètc{- 
risées, et qu'elle dés^përe de vaiiacre.. Les 
l^r^pgrès en furent lente , déterminés , et tà^a 
f^&n que l'observation les fait prévoii!. Aussi 
leS'60u{)CQns que je réfute ne furent. admis 
que ptir^des hommes inités, atrabilaires, 
et cbez lesquels une.haine farouche rendait 
la. piété suspecte. Le viïlgaire ou les %B(ira^ 
ou l^s oublia bientôt. Lia partie la plus éclai- 
rée de la pation les repoussa comnle d'him* 
ribjle&rchimëres. La .bienveillance dont h» 
àm^ étaieilt remplies , et res|)rit de dî&cuâl- 
sJkM9r}. tiésll'un et l'autre de. la pfailoaepinfi.^ 
Si^l^erJiiL^tJtaienitpas àl'imaginationi^dîanréf- 
ter à çe^jrélires d'emlioiatonilâuieiit. On reeoir- 
naisbaiit qtue, cej gebl>e dje icfime ne fatu mdle 
pi^t nràisns commun qu'en Francéi iL mm 
^€^tie dedjscorde/et ^Misœabie ,• lé^hexàtM 
qiâ ^x^iëtit ceuru iSiËr la mort du dsRiphih 
ont étàj r^pelés : daâsi des (yimi:aiges . taop 
Gtfk^vhiàWia sombse j litige de .cba îànrs 
iQftU;iëweiti& .fe.»at pu::e6ie taôselsur.ats 
bruits.^ tâul ifiiépiisés qia-iis sœit, fvaeGé qoé 
l'b&stQrioA doit écai|ter avec unisieritpidbi(ii# 
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iBpàet toiit ce ijni pourrait un jour allérêr et 
souiller nos àimales , parce qu'il ne peut 
laissi^r edlômnier ni 1^ rois dont il dévoilo 
ias égaremeus /ni les cours àoM il peint la 
^ssolution 9 ui la. politique dont il accuse 
}» egimbftaaisioôs fausses et perverses^ ni le 
cœur humain donf il n -a que trop souvent à 
retracer les (u9eur&. 

U reine mourat quiu» moàs après la dau^ Mort a. u 
phiiie. n Qst4dsé de juger conibien elle avait 
ressenti les cpups dont la mort venait de 
dxppet sa femilk; Délaissée sur le trône , 
ses plus précieuses consolations lui venaient 
de son fils et surtout de sa bèllenfille* Elle 
en recevait aussi de son père Stanislas. Les 
jbténédictions dont ce prince bienfaisant était 
conol^lé à Lunéville/à Nancy, faisaient à 
V^rsaiMesla joie de sa fille pieuse. H lui écri« 
yak avec autant d'exactitude que de ten- 
dresse, et'de-Ioin il était encore son guide, 
90» soutien^.' Marie Leczinska et les Lorrains 
|Wr4ireiit leur pète le 25 février 1766- Ce 
«(i»i7end£^^'e»éO03 leurs regrets plus déchi- 
mi5> c'étsât^laiialuï^ de l'accident qui Tav ail 
£dl péi^. (iJoniiiie it était seul dans sa cham^ 
bre , endornii mr xin fauteuil , le feu-atteigniï 
le pan de sa robe dç chambre ; ses cris fo- 
rent entendus trop tard; il était près tfétouf- 
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fer lorsqu^on eatra : ses plaies ne purent 
être guéries. La maladie de la reine se dé- 
clara au commencement de Tannée 1768; 
elle ressemblait à la plupart de celles qui 
sont causées par de longs et àe cuisans cW 
grihs. On ne remarquait point un dérange- 
ment sensible dans les organes de la reine ; 
mais les facultés de son âme s'arrêtaient : 
on eut dit un sommeil prolongé et très- 
inquiet. Ses douleurs devinrent plus vives 
à rapproche de ses derniers momens. Elle 
mourut le 25 juin. Soit que Louis fût mmns 
préparé à cette mort qu'à celle de son fils , 
soit que les torts qu'il avait eus envers sst 
compagne excitassent en lui un repentir ma» / 
mentané , il montra la plus vive émotion en * 
recevant ce nouveau coup. Il entra éperdu 
dans la chambre où la reine venait d'expi- 
rer ; il embrassa ses restes inanimés ; il vou* 
lut que le médecin lui racontât ses derniers 
mots , sans lui rien dissimuler de Thorreur 
de son agonie. Ce médecin (Lassone), en 
lui faisant ce récit, fut si troublé, qu'il s eva* 
nouit. Louis le reçut dans ses bras, et le porta 
dans un fauteuil. Pendant plusiem^s jours il 
pleura la reine environné de ses filles , et 
parut s'absorber dans ses pensées funèbres. 
Le; réveil fut honteux. Louis venait de- 
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pûider ce qui lui restait encore de sensibilité. 
Dès que les ministres de ses plaisirs eurent 
entrevu qu'il voulait être consolé , ils le re- 
jetèrent dams les voluptés. Le Parc-aux-Gerfs 
se rouvrit ; on cherchii partout ce qui pouvait 
réveiller les sens d'un débauché presque 
sexagénaire. La mort de la reine semblait 
n'avoir plus produit sur lui d'autre effet que 
d'alléger ses scrupules en lui sauvant le pé- 
ché de l'adultère. H se livra plus que jamais 
à lintempérance , penchant qu'il avait ma- 
nifesté dès ses premiers désordres, et le 
seul que madame de Pompadour se fôt ef- 
forcée de contenir. Gomme si ce a'était pas 
assez de deux vices pour perfectionner son 
égoïsme , il se livra à un genre d'avarice qiii 
semble impossible dans un monarque : il 
laissa le désordre s accroître dans les finan- 
ces publiques, et eut recours aux moyens 
les plus sordides pour grossir ses honteuses 
épai^es. Ainsi furent rompus sans retour 
ces liens d'a£fection qui lavaient attaché à 
une nation aimante. H se rendit étranger à 
son peuple, conune un homme desséché 
par le vice se rend étranger à sa famille. 

Chaque année creusait davantage le gouf- '' 
fre du déficit que d'imprudens ïninistres 
révélèi|pnt depuis avec trop d'édat et m 
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être sous Fanarchie féodale. Les colonies que 
la paix nous avait laissées Tersaient dans tous 
nos ports de riches retours qui avaient été 
retardés par la guerre. La balance du com- 
merce (si Ton peut se servir d*un mot aussi 
vague ) paraissait pencher en faveur de la 
France. 

De tels avantages , attestés parlesbénéfices 
des douanes et par ceux de tous les genres 
d'impositions^ foumissaieht bien au-delà de^' 
îlurr'yï^ intérêts nouveaux qu'il fallait acquitter. Pour- 
quoi donc le trésor royal s'obérait-il de jour 
en jour? La négligence lui fut plus funeste 
que la prodigalité. Si un administrateur avait 
la volonté d'en connaître la situation , une 
prompte disgrâce lui en ôtait le temps. Il 
chancelait quand il dévoilait le mal : il était 
renversé quand il proposait le remède. An- 
nonçait-il une réduction dans les dépenses?' 
il irritait la cour ; une répartition équitable 
de rimpôt ? il soulevait le parlement , le clergé 
et la noblesse ; un ordre sévère dans son tra- 
vail? les financiers le traitaient comme un 
esprit étroit et minutieux ; faisait--il rendre 
des édits où il avait cru déguiser savamment 
des charges nouvelles? les philosophes nomi* 
mes économistes le traduisaient devant le 
public comme un sot oppreseur. Pour échap- 
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pcr ordinairement à ces divers genres de 
censure , il recourait aux anticipations.- A 
Taide de ce moyen , le plus funeste de tous 
en finance , il subsistait une année ^ se trou- 
Wait lorsqu'il entrait dans cefle dont il avait 
dévoté les ressources, et rarement il obtenait 
de la finir. On ne sait ni ce qu'étaient par 
eux-mêmes , ni ce que voulurent plusieursde 
ceux qui se succédèrent dans le poste pé- 
rïleujt de contrôleur général. Quand on 
parle desMoras, des Boulogne, des Séchel- 
les , on croit parler d'un même homme , tant 
leurs expédiens , leur complaisance , Tobscu- 
rité de kùr marche et la promptitude de 
leur chute oflFrent d'analogie. J'ai dit ailleurs 
que Sflhouette, après s'être annoncé comme 
un homme à grandes vues et d'un caractère 
décidé , tonïba bientôt dans dès ressources 
triviales, injustes et mesquines. Berlin, qui 
dans son adrùinistration vit finir la guerre de 
sept ans et jouit des premiers avantages delà 
paix, sefiattaitdr avoir une bonne égide confrç 
^es ennemis dans Famitié du roi , et une garan - 
tîe encore plus sûre dans la protection de la 
marquise de Pompadour. Pour plaire à cette 
daxne , il mQntrait de rattachement auxpri^- 
cÊpesd«séeoàomistes;maiBillesessajaitavec 
une timidité qui répondait mal à l'ardeur de 
ir. 6 
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leurs vœux.Le gouvernement, danslacrainte 
d'e£fray erla magistrature et le peuple > s'était 
engagé ^ supprimer, peu de temps après la 

paix Je second et le troisième vingtièmes.La 
nécessité de conserver un gage aux em- 
prunts imposaitlaloi de révoquer cette prô- 
si Mai ïûesse imprudente. On résolut de recourir 
1763. ^ ^^ ^^ ^^ justice pour étouffer à leur nais- 
sance les murmures du parlement. Mais un 
;enregistrement: forcé fut suivi des représen- 
. .tations les plus importunes. Le duc de Ghoi* 
seul eut Tair d'en être effrayé. Ce ministre 
commençait à se conduire avec le parlement 
de Paris comme les ministres du roi de la 
Grande-Bretagne le font avec un parlement 
qui représente la nation. H était jaloux de 
s'assurer la faveur de ce corps , et promet- 
. tait à la cour d'en domter l'opposition par 
des moyens indirects. Le contrôleur général 
Bertin corrigea son plan par des palliatifs 
qui firent sentir au parlement combien on 
le craignait. L'oppositionredoubla. Le roi et 
la marquise de Pompadour plaignirent leur 
protégé , et le sacrifièrent (a). Qn lui donna 

(a) On lit dans quelques mémoires, et notamment 
dans ceux qui portent, on ne sait pourquoi, le nom 
de Mémoires du maréchal de Richelieu , que le débat 
entre le duc de Choiseul et la marquise de Pompadour^ 
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pour successeur Laverdi^ conseiller au par- 
lement de Paris. Ses collègues; flattés de 
llionneur qpi leur était rendu et des grandes 
espéranpes qui leur étaient offertes , firent 
cesser leur résistance. Les impôts furent pro- 
longés , étendus. La dette publique s'accrut 
encore* Chaque année les dépenses siirpas- 
saient les recettes de trente ou trente-cinq 
millions. Ce qui rend inconcevable le dé- 
sordre progressif des finances depuisrannée 
1764 jusqu'à Tannée 1769^ c'est que durant 
<;et intervalle les dépenses de la cour durent 
être considérablement diminuéespar la mort 
delà marquise dePompadour, du dauphin^ 
de la dauphine, de Stanislas^ de la reine, et 
de plusieurs princes et princesses^ et par la 
clôture de Tinfâme établissement du Parc- 
aux^6r£^ ; que le contrôleur général était un 



»-# 



relativement au renvoi du contrAleur général Bertin , 
fut très-vif y et qu'après cet éclat le principal ministre 
conçut le projet d'empoisonner sa bienfaitrice. Ce 
fait parait suffinmment dëmenli par Tenthousiasme 
que montra d'i^rd la marquise de Pompadour pour 
le successeur de Bertin ^ Laverdi. De toutes les épo- 
ques de l'histoire de • France y depuis deux siècles ^ il 
n'en est point ou les mémoires soient plus arides ^ plus 
suspects y et même plus rares ^ que celle oii je suis 
parvenu. 

6. 
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bomme austère et sjcrupuleux y et qu'on nr 

fît jamais au duc de Cboiseul aucu» reproche 

d'avidité. 

Une situationsi fâcheuse et siéBÎgmatique 

Don. inc des excitaitlesrecherchesdeBki&ieuramagislrats 

économie!». -i-ift»» 

etd un plus grand nombre d écrivains. Il se 
Jaisait de toule part uu grand effort pour ar>- 
racher au gouveruemeiufc ses secaoets sur les 
finances^ et pour lui représenter le vice de 
»es expédiens ruineux. Ou l'humiliait par le 
parallèle de ses opérations avec celles du 
gouverneoient anghôs y qui^ sansi déceler au*- 
cune gène y sans se permettre aucune fraude ^ 
çalisÊiisaitàdes diarges plu& fortes que hû 
avait imposées la guerredeseptans.Aiâasdans 
un siè(^ quifutdurantpre&que tout sèncours 
eehii desplusmagiques espérances^ ce n'était 
point assez pouf k&Françai&que dmterroger 
Texpérience de leurs voisins; d'examiner avec 
quelle précaution on pouvait imiter, chez 
une nation moias copamcFçsintç qu'^griçoleîj» 
ce qui se faisjait avec succès dans un pa js 4 
qui ses derniè^e& victoires navales livraietkt 
la plus grande partie du commerce de Funi* 
vers : on voulut faire plus. Comme il n'était 
alors aucune des branches des, connaissances 
hjpaaiues oi^i l'o^ ne fît la gyçrre.au^ prér 
jugés ^ on découvrit bientôt que lafinai;^!^ ^t 
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le commère avaient les leurs ^ et <ju'il n'eu 
était pas de plus funestes au bonheur des 
nations. Oh éleva sur leur ruine des théories 
dont Fobjet était de détruire sur tous les 
points du globe la guerre, l'indolence , Top- 
pression et la pauvreté. 

Deuxhommes avaient , depuis dix ans ^ cru 
trouver la solution des problèmes les plus 
iinportans ; Tun était le docteur Quesnay, et 
l'autre Vincent de Gournai (a) , intendant du 
commerce. Ils étaient partis, dans leurs spé* 
culations philanthropiques , de deux points 
différens ^ et avaient eu la joie de se rencon* 
Irerdans plçsieursde leurs t*ésultats .Quesnay 
avait vu dhins ragri<ïultiu'e la source de toutes 
les richesses ; Gournai , paï* une généralité 
ptas heureuse et mieux reconnue de noç 
fours , Tavait vue da!ns le travail. Le premier 
s'était élevé Contre un régime fiscal qui , 
frappant le propriéti^ire et le laboureur eu 
cent maèiëres indirectes, né leur permet pa« 

(a) Ces dîstiikiitidns entre les deux écoles des ëco- 
Domistes sont présentées avec beaucoup de clarté dans 
les Mémoires de M. T^urgot , et dans les notes qu'y a 
jointes M. Dupont de Nemours, digne commenta- 
teur d^s ccuVres du ihinistre dont it Alt Tahii. J'ai cru 
que ITiistorfen devait, sans jugéi* tei doctrines; indî*- 
^er lettrs résulkatsy. 
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de calculer avec certitude leur revenu , et 
les g'êne dans les avances que la terre leur 
demande. Il s^était surtout attaché à démon- 
trer le vice des lois qui , arrêtant la circula» 
tion et l'exportation des grains , sacrifient 
l'agriculture à la fausse prospérité du com-r 
merce, et, parun égard maladroit ou perfide 
pour les plaintes du peuple ^ aggravent sa 
misère en feignant d'y compatir. Mais par la 
proposition d'un impôt unique assis sur le 
produit net des terres , Quesnay avai t effrayé 
ceux dont il plaidait 1^ cause ; ni les pro*- 
priétaires, nileslî^bourenrsne comprenaient 
comment on améliorait leur sort en faisant 
retomber sur eux seuls le fardeau des im- 
positibns.Ses principes, énoncés en axiomes^ 
avaient d'ailleurs un peu d'obscurité. H n'é^ 
tait aucun de ses disciples qui ne se permît 
de les modifier. Vincent de Gournai s'atta- 
cha mieux à l'esprit d'analyse recommandé 
par la philosophie nouvelle . Il su t habilement 
décomposer le mécanisme du régime social, 
et montra commentions les différens genres 
de travail et d'industrie naissent les ui^s des 
autres et s'entr aident. Loin 4'appcler sur eux 
la protection du gouvernement, il ne lui 
demanda que de rester spectateur passif et 
bienveillant de leurs efforts. Il se déclara 
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rennemi des lois prohibitives^ des régie- 
mens , des concessions et des privilèges ; et 
la maxime trop générale laissez faire ^ laisse:^ 
passer, fut le résultat de ses principes. 

Ainsi commençait à retentir partout le mot^ 
de liberté. On le proférait jusque dans le 
conseil d'État, où la doctrine de v^esnay, et 
surtout celle de Vincent deGournai, comp- 
taient des partisans zélés. « L'autorité royale 
avait tout à gagner, suivant eux, à s'unir 
intimement à la cause du peuple. La mai- 
son régnante%devait à cette politique tout 
l'accroissement de sa puissance. Quelque ré- 
forme qu'il y eût à opérer, quelque hardiesse 
qu'il y eût à renverser à la fois les préjugés 
fiscaux et les déplorables restes de la tyrannie 
féodale , l'Etat, en s'appuyant avec force sur 
la base de la propriété , se mettait à l'abri 
de toute révolution. En vain des corps s'of- 
fraient comme les représéntans fictifs des 
trois ordres du royaume : la nation n'exis- 
tait que dans les propriétaires. Un mxnisti*e , 
qtt'on avait accusé d'attachement au pouvoir 
absolu, le marquis d'Argenson, avait Aè\k 
développé ces principes ; bien long-^temps 
auparavant , Sully les avait consacrés en fai* 
sant dépendre la richesse de l'État de l'ai-^ 
sance du laboureur. Quels avantages leu* 
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applicatiorn ne prométtait-éllë pas dasis un 
siècle de lumièrçs ? Le coHmiercc , qui de- 
puis long-temps mettait en guerre des peu-- 
pies trop jaloux de s'en dbputer les fruits , 
allait les unir par des liens fraternels ; le 
bonhietir d'une nation ne serait pas pérdii 
pour les nations voisines ; l'intérêt bien cal*^ 
culé opérerait ce que la rel^on et la ûio** 
raie n'avaient pu encore obtenir ; le luxa 
tomberait sans lois somptuaires , ou s^ di- 
rigerait vers l'utUité la mieujc reconnue ; 
Faccroissement du travail y VextiDctioii de 
la mendicité ^ la suppression des réglemens 
qui provoquent la fraude et la punissent pa# 
des rigueurs immodérées, épureraient les 
mœurs, rendraient tous les devoirs plus fer- 
ciles et plus sacrés, » 

GiEitté perspective était si séduisante , <{ué 
des magistrats et des prélats même se pas^ 
donnaient pour des principes conb?air^B ktvâ. 
prétentions et encore plus aux préjugés àé 
leurs corps. Les geûs de lettres les étudiaient 
et les développaient avec zèle. Voltaire éMit 
presque le seul qui ne partageât point cet 
endïousiasme ; mais so« autorité et ses sar->- 
casmes étaient sans effet quand if voulait f^ 
lentir le penchant de la nation vers de nou^i 
celles épreuves» Un jeune administrateur > 
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Tupgot , dont Tesprif étendu et fécond ten- 
dait sans, cesse à réaliser tons les vœux que 
lui inspirait une bêUe âme , essayait avec 
succès , dans Fintendance de Limoges , des 
innovations fondées sur ces maximes y et 
trouvaitquelques émulesparmi ses collègues. 
Lamdignon de Malesherbes, fils du chan- 
celier y et premier président de la cour des 
aides , répandait cette doctrine nouvelle dans 
un tribunal charge d appliquer les peines les 
fhss sévères et les réglemens les plus mînu-' 
lieux inrvenlés par le fisc. Trudaine y M& de 
VadmiiiKÎstrateur à qui Ton devait les belles 
Mutes de France , cherchait à lever toutes les 
difficultés cFune théorie un peu vague. A 
Fatde de partisans si recommandables , les 
éeonomistes se firent obéir du gouverne^ 
ment, quoique le due de Ghoîseul affectât 
é'opposer à leurs projets ^ne indifférence 
mâlée de dédain. 
Peu de temps après Tentrée de Laverdiau Édit tor u 

^1 ''1*1 t X* * commerce 

<lOBtrole gênerai y n parut un edit qin per-- de» g r«iu3. 
làellait la cireidation des grains d'une pro- Mdécemb. 
vince à une autre y sans payer aucun droit. '^ ^' 
Bienlât ui> autre édit autorisa l'exportation ,0 j.iiiet. 
des gtàixm hors de Fvm^e y chaque fois qne '^ 
h piist du blé n^excédferait pas vtn taux dé- 
signé! Quoique cette mo^fieabbn* «^^hijt 
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beaucoup aux économistes , ils se prévalu- 
rent du succès de cette expérience. L'agri- 
culture 9 depuis un siècle et demi y n'avait 
pas r^çu d'encouragement plus puissant. 
Progr^i de Qtt ctudia de toute part des procédés 
agricoles dontrAngleterre, la Hollande ^ les 
Pays-Bas , et quelques provinces françaises 
o£Praient en vain l'exemple à d'autres pro- 
vinces désolées par le bail des cinq gro$se& 
fermes , et asservies par cette morne habi-- 
tude qui nait de l'indigence. Des hommes 
de cour tinrent à honneur de connailre et 
même d'essayer l'économie rurale. La bien- 
faisance des particuliers fît ce que ne faisait 
pas encore l'activité du gouvernement. Les 
seigneurs de village voulurent être pour 
leurs paysans des pères de famiUe. En cher* 
chant un bien peut-être imaginaire , on di- 
minua la sonune des maux. Les citadins 
concoururent à ce mouvement. Le labou- 
reur opprimé trouva de ndtobreux patrons. 
Les écrivains et les magistrats ne cessèrent 
de déplorer le fardeau sous lequel il était 
accablé f et les remontrances des parlement 
allèrent encore plus loin que les représen- 
tations des philosophes. Il se formait dans 
plusieurs viUes des sociétés^, d'agriculture. 
Quoique leurs travaux se ressentissent de la 
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précipitation présomptueuse qui tenait à l'es- 
prit du jour, elles combattaient une routine 
ignorante , fléau du paysan français. Des 
hommes , dignes de marcher sur les traces 
de Duhamel, indiquaient de nouveaux gen- 
res de culture. On tirait la précieuse potome 
de terre de l'obscurité et du mépris où elle 
avait langui; on défHchak des landes , on des- 
séchait des marais. Les moines , dont Texis- 
tence était menacée , cherchaient à se faire 
pardonner leurs richesses par l'activité et la 
suite qu'ils mettaient à leurs travaux agri- 
coles. Les prairies devenaient plus produc- 
tives ; on s'occupait de la multiplication du 
bétail. La France s'enrichissait d'arbres et 
de plantes exotiques. On eût rougi de ne pas 
aimer les champs» On exagérait les vertus du 
paysan , et ses défauts étaient imputés à sa 
mis^e. La science s'occupait^es maladies 
auxquelles il est particulièrement exposé. Le 
citadin venait avec une judicieuse bienfai- 
sance lui apporter le précieux remède du 
quinquina, dont les salutaires effets s'étaient 
trop peu répandus dans les campagnes. On 
prenait des précautions plus habiles et plus 
actives pour arrêter le .fléau des épizooties 
jusque-là trop peu. étudiées par la méde- 
cine. L'art vétérinaire se formait sous les 
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auspices du gouTeraemeiit (a). Enfin , plu^ 
ftîeurs bienfaits qae le tempi^ a développés > 
et dont nne effroyable catastrophe n a pu 
cnême ari^éter le cours y naissaient dans cette 
génération dont notis n'avons que trop le 
droit d'accuser les eireurs^ mais qui fut plus 
que toute autre ammée du sentiment de la 
bienveillance sociale. 

Ma tâche serait auî«i Mvole que fastî- 
dîetise , si j'abandonnais ces traits de mœurs 
hationales pour un récit minutieux d'événe- 
mens ou plutôt de projets politiques qui , 
placés entre le siècle de Louis XIV et celui 
que nous commençons avec un tel éclat de 
gloire, ne participent en rien à la grandeur 
ni de Tun ni de Tautre. Continuons à dévç- . 
lopper le* tableau d'une nation qui s'élève 
quand son gouvernement décroît, s'enrichit 
quand il se ruine , marche avec impétuosité 
quand il s'arrête ; le pousse, en reçoit quel- 
que choc quand il réunit ses forces pour la 
résistance, mais qui continue d'avoir plus 
d'action sur hii qu'3 n'en peut exercer sur 
elle; enfin qui s'agite, rêve^ discute, bou*- 

(a) Le secrétaire d'Etat {(ertîn s'occupa de ces objets 
avec une activité soutenue. Okr lui doit le bel établît 
sèment de l'école vétérinaire. 



l4^T^rse , s? consume et se dédbire jusqu'à ce 
qu W ordre nouveau ait um quélques-nues 
j 4e 4e3 loia antiques et ées institutions né^ 
cc^i^aires avec des réformes amenées par le 
temps et par la raison. 
Toutes les classes de la nation ne maiv Faiucartc- 

teriBiKjnes 

cèaîent ni d'un commun accord , ni d'un de ceTtêïJ^ 
pas égal vers le bien^-étreque Timagination '^""' 
Hibstituait par degrés à un régime |ugé 
défectueux. Ce mouvement cpii se faisait aiu 
eenb^ de k France devenait presque nui em 
i*^appi50èibant des e^trézmtés. Le. peuple n'j 
pai^ieipâit que faiblement^ et c'est là ce qui 
î^iigsaenlaH la confiance et Taudace de tous 
lâs spéculiM^iira politiques, Oa croyait pou-;- 
/TOÎF tp»uit faire pour le peuple^ sans être en^ 
tminé ]^ sa. dangereuse assistance. Les en^ 
n0ipm des innovations remuai«nisàvec ardeur 
\^ préjugés. C'était surtout dans le Midi ^Sfi/* 
qu'on qherdbait à réveiller le fanatisme. Des 
Êunilles protestantes ^ échaj^éÊs au fetal édit 
de Lo9â^ ^Hjy, viva»^ daôas lé !(ianguedoc y 
et j ^ic^r^ent myttérieusAmeBt dçs actes de 
Ifiur eulte^ quand les ministres du vôi, les 
gouverneuir^ ^ les évéques et le pailement 
s'accordaient à les tcdérer. La haâne que le 
peuple l9ur portait était sans cesse alimentée 
par d«s <î09fcéri^ de péjûtens, qui/ nées de 
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la ligue 9 en conservaient les fureurs fana- 
tiques. Le fils dVin négociant de Toulouse ^ 
Antoine Galas y fut\rou vé pendu dans la mai- 
son de son père. Cette famiUe était protes- 
tante. C'en fut assez pour exciter ^ne rumeur 
terrible;sur une mort qui avait des caractères 
évidensdesuiddeb Antoine Calas était géné- 
ralement regardé comme un jeune honune 
d'un esprit inquiet et dérégie. On l'avait vu 
passer alternativement des excès du liberti- 
nage à une sombre tristesse qui annonçait le 
dernier affîdssement de Fâme et le dégoût de 
la vie. Le peuple crut qu'à l'exemple de l'un 
de ses frères il avait voulu se faire catholique , 
et bientôt mille voix répétèrent qu'un père 
barbare avait prévenu, par le meurtre dé 
son fils , l'abjuration que celui-ci devait faire. 
On en fit un martyr , un saint , afin de lui 
sacrifier sonpère*Lebruitcourutquetousles 
protestans, dans leur asseiùblée du Désert^ 
s'engageaient^ par un exécrable serment, à 
faire périr quiconque renonçait à leur culte. 
On allait jusqu'à nommer celui d'entre eux 
quifaisait^ dans ce cas, Fofifice de bourreau. 
Des magistrats prêtèrent Toreille à des ru- 
meursquine s'accordaientque trop avec leurs 
préventions particulières. Un capitoul nom- 
mé Davidfaitarréter Golas^safeïmQe etseseu- 
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Êins, et dirige contre ces infortunés une 
procédure dans laquelle de nombreux té- 
moins se présentaient plutôt comme les échos 
d une accusation que comme des accusateurs 
directs. Les juges du tribunal inférieur ne 
Tirent point la part que le fanatisme avait à 
ces dépositions , parce qu'eux-mêmes étaient 
aveuglés par ce sentiment. Ils crurent que 
des soupçons se prouvent par le nombre de 
personnes qui paraissent les partager, et fu- 
rent trop frappés de quelques réponses con- 
tradictoires quelesaccusésavaientfaitesdans 
leur premier trouble. En vain Galas produi* 
sit-il des témoignages de la douceur de son 
caractère et de la noire mélancoUe qui con- 
sumait son fik } e^ vain représenta- t-il que , 
loin d'être capable des fureurs dont on lac- 
cusait , il payait une pension à lun de ses fils 
qui dé j à s'était fait catholique ; qu'afTaibli par 
Fâge (il avait soixante-un ans) , il n'aurait pu 
exécuter ce parricide sur un jeune homme 
ardent et vigoureux; qu'une servante catho- 
lique qu'on supposait avoir été présente à 
cette scène exécrable, aurait trouvé les 
moyens de prévenir son crime: un magistrat 
frénétique le fit condamner à la, roue^ et le 
parlement de Toulouse^ à la pluralité de 
huit voix contre cijQiq, Qonfinïia ce jugement^ 



gÔ LIVRE Xïï, REGXX DU LOUIS XV î 

Le malheureux vieillard protesta de son în^ 
nocence au milieu des tortures de la ques- 
tion et en montant sur Téchafaud. 

Le parlement avait absous la femme, les 
fils et les fiHes de Calas. Cette famille, vouée 
au deuil, à l'opprobre et à la misère, vint 
chercher un refuge à Genève. On accueille, 
on plaint ces victimes de Fintolérance; mais 
où trouverpour elles un protecteur quipuissé 
leur donner le seul soulagement dont elles 
soient avides, celui de faire reconnaître rin- 
nocence du plus malheureux des pères de fa- 
mille?Qui osera lutter contre un parlement et 
leconvaincred'uneinjusticebarba[re,lorsque 
ces grands corps, plus puissans que jamais, 
formcfit une ligue dont Fautorité royale ne 
peutcBi-mêmetriompher?La veuve de Ca- 
las se rend à Femey, et tombe avec ses en- 
fans aux pieds de Voltaire. L'ardent ennenii 
du fanatisme frémit. Plus- de repos pour hii 
jusqu'à ce que, du fond d'une solitude qu'où 
peut regarder comme un exfl , ilait obtenu c^ 
qu'un ministre oserait à peine tenter. Saputs- 
sance est dans sa gloire, dans rine volonté qui 
domte tous les obstacles , enfin dans un es- 
prit d^à-propos et une dextérité qui ne Fia- 
bandonnent pas lorsque soitâmè est remplie 
de pitié ou transportée ^Findignation. LiEu- 
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rope; que déefaivait eùcme uns. ^oecce hh 
neste^ se disèraitpeii^da&tqoekpe temps d^ 
malheurs qii'atfeKre sut elk: lisr pditique , pc^ur 
écouter Voltaire plaîdant k causa de Gala$, 
Le nsdlkeur d'une £sucaille £Éit Fealsebèades 
nations. ElnFpatace^ toutes^ les femmes (a) et 
tous les|6iifiie& gens âe iskmt éoaus ^.etGequele 
cœur lettT Hoirie entrainelesliûmmes d'Etat 
les plus froids. Les esprits sont déjà con«- 
vaincus de l'iimoGeitee deCalas»a.yaoiq[a aient 
paru le» mémoires de deux afvoeat» Ëinieux> 
Elie de Beaumoat et Loiseau de Mauléo» , 
donlY oltaire a excité le zèle. Un hxmiaûQeijm 
la vanité eut attaché à une cauise si belle eut 
voulu garder à lui seul Thonnenr d un pareil 
triompbe*Une occasion s^oârait à ceY ollair ev 
si insatiable de gkNbre> db mon1s?er cpie ^ le 
premier des mod^a6s ^ il rai^^lait Le génie 
dfs l'orateur romai». £h bien! il obéit à un 
3entiimeQl; si proibnd et si vra^que cette ambi« 
tioUrmêmeluat^parait frivole. Il réserve unrôle 
brillant a^M utiles auxibai^escpi'il^'es tformés 
dÀDftkbarreau dePazris. LeckicdeCboiseul^ 



(a) La duchesse d'EnviUè^ celle qui vit massacrer 
prwdei Gisors soir vertueux ffls, te duc de La Roche- 
ûmcmààyfat li» protectrice k pluf zéfêe de la famille 
Calas« 
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malgré sa politique qm l'attachait aux parle- 
mens^ écouta la justice etThumanilé. Kar- 
rçt du parlement de Toulouse fut cassé. Un 
tribunal de maîtres des requêtes réhabilita 
la mémoire de Galas. Le roi voulut que le 
trésor public indemnisât cette famille y dont 
. tous les biens avaient été confisqués. Le ca- 
pitoul David , tourmenté de la pensée d'avoir 
condamné un innocent , mourut bientôt 
après dans un état de démence. 

Wa" e.'' ^^ triomphe que Voltaire et les philoso- 
phes venaient de rempcwter fut troublé par 

1766. un événement qui leur causa les plus vives 
alarmes. Un crucifix de bois , placé sur un 
pont d'Abbeville , fut brisé pendant la nuit. 
Les habitans de cette ville crurent qu'un pa- 
reil attentat ^ s'il était impuni , attirerait sur 
eux la colère du ciel. Leur évêque ordonna 
des actes expiatoires. Chacun se communi- 
qua ses soupçons sur les auteurs du sacrilège. 
Un accusateur se présenta et nomma le che- 
valier de La Barre et d'Étallonde ^ jeunes 
militaires quiavaientcausédes scandales t£*op 
fréquens par la licence de leurs mœurs et 
celle de leurs discours. Le tribunal d'Abbe- 
ville les décréta. D'Etallonde put s'échapper. 
LaBarre parutdevantsesjuges.Iln'y eutpoint 
de témoignages assez positifs pour le con- 
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Vaincre du délit dont il était accusé ; mai$ 
On prouva qu'en d'auti^es occasions lui et son 
ami avaient manifesté du niépi»is pour de 
saintes cérétnohies. On rapporta d'eux des 
blasphèmes tels que la débauche les profère 
souvent» Des personnes dont l%%trême igno- 
rance rendait , en pareil cas , le témoignage 
suspect , déposèrent qu'ils avaient coutume 
de s'agenouiller devant des ouvrages impies r 
les uns citaient parmi ces ouvrages une ode 
obscène de Piron , et les autres le Diction- 
naire philosophique de Voltaire. Chacun de> 
ces faits parut un crime aux juges d'Abbe- 
ville , et ik prononcèrent la plus terrible 
sentence contre un jeune homme de dix- 
sept ans. Le public éclairé ne put croire que 
le parlement de Paris osât confirmer la ri- 
gueur excessive du. tribunal inférieur» Une» 
circonstance qui devait sauver le chevalier^ 
de La Barre, ou du moins modérer sa peine, 
acheva de le perdre. Ge jeune homme avait 
plusieui^ parens dans le parlement de Paris. 
Des prêtres persuadèrent à ceux-ci qu'ik 
seraient ccnspables d'arrêter, par levix crédit , 
la vengeance du ciel. En abandonnant ce 
jeune insensé, ils parurent le condamner. 
Voltaire écrivit du sein de sa retraite tout 
ce que la raison et Thumanité peuvent ins-* 

7- 
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pirer contre deis supplices dispropordoimé^ 
wx délits. Mais les magistrats éfaie&t peu 
disposés à entendre c^ rédamations. Le tor- 
retit d'é^^ts irpâlâgîeux qui sdors inondait la 
France et lËnrope , leur avait fait craindre 
un prodbain aoulèvemeat contre les autels» 
Us disaient qvfon né' pouvait trop se hâiw 
d'étouflSerl'audaeedesjeuaesfaiiAtiiquesd'une 
doctrine mpie , et cpe parfcMit le cuke saint 
allait être troublé dans ées {dkis augustes my s-- 
tères^ si on prensût le parti d'Uûe tioûde in** 
dùigence. La cour ^ celte fois^ parut neutre 
entre lesphiloso|dEiesef leur»adva?$aires. Le 
gouvernementespérait que la terreur excilée 
par un seul jiug^mei^ le dispraoerait d'exer- 
cer des actes* mukipliéi de riguefir « Mais lc»s* 
que Tarrét fut rendu, lorsqu'à la pluralité de 
deux voix Xa Barre fut cond^ffiEmé à être dé- 
capité , après avoir eu la ïsam coupée, et 
avoir été livré à la torture; k^rsque ce 
jeune hooinbe ^ d'ime figure touchante , eut 
sd>i avec intrépidité deS' diSerens supplices > 
les piges s aperçurent qu'ils avaient in^fnre 
plus d horreur que de crainte (a}> ïis s'en- 

(a) L'arrêt du parlement dd Paris déclarait le cheva- 
lier de Lai Bârf e véhémentement soupçonné d*at^ir 
brisé le ctucifix y et coft^aiâctt des aiutrefi délits qui 
kiî étawnt imputés* Anon die ceux*<i ne méritait la 
mort. 
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tendaieat accuser ée barbarie 'par ^losîeurs 
de leurs eoUëgiies. Les ftaéons H les cotà^ 
étrangères saisirent cette occasion de décrier 
nos lois €{t nos tribunaux. SHes étaient 
dtaimées 46 9reeeyoiF fappel que les phif 
l05O>|^è«s leur perJisâent diaque fois qu^ 
avaient Ik 4éyeâer les torts et les pré^ 
f^ésÂeieuT paftrie. I>e6 Bussas^ flattés^ 
V^kak^e y paromsioent croîi« de benne iéi 
que la <â¥ffi8ation était plus a^aneée«i^ les 
^âves 4e la î^^arque sur ceËes 4e la Sëitié. 
fie i?oi de Prusse aceueâMt avec bonté le 
)eraae^l%talicm4e/een4atrmé par centujâQk^ 
au ffiême «u^âice que son apii , et lui d^nna 
du serviee dans ses armées. • ' .' 

lia mari du chevalier de La Barre entrer 
Art , parmi. les pSnlosrahes , une oeneof^é 
que l'oppesiâen assez fréquente de 'léiM^ 
sptèfBes "pouvait dissoudre avec éclat.* tJBe 
e3Eagéra'lrâr5<:raiintes^ exakaleurs passidiôns 
la ptôosophie fut oompronn^e dès q*'^ y 
eut^unpsurtipîbilose^que. Les deux pro^^ 
doÉEt ^ tiens d^ piarler avaient 4évc^é les 
éam d^sn^ jurisprudence iHimi»^ , q^ 
eenaervait les traces 4es temps à 4emi*bar* 
b^res ou eSe fut sul^stitu^e •à ces ^eojpabats , 
à<!6s ^reuv^ , naonuments de VigB0taB^e ^ 
delà itéro<^é4e nos ancêtres. Le procès de 
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Lalli fournit une autre occasion de censurer 
cette jurisprudence et les procédés arbitrai* 
res des trà)unaux. 
^TX^' Tandis que les généraux , auxquels on re- 
prochait les journées les plus ignoniinieuses 
'i ^ 4^ la^ guejrre de sept ans y restaient coBablés 
'7^* il'JbLQnpeur ou siégeaient dans le conseil du 
•}X)i^ tandis qu'on na faisait nulle enqaéte sur 
d'odie.U£ies rivalités qui avaient eu les effefs 
Afi la trahison , sur des faits nombreux d m-^ 
discipline et de lâcheté dpnt les témoins et 
les accusateurs s'offiraieiit de toute- part , le 
gouvernement se vit entraîné à rechercher 
ce qui s'était passé à Québec et à Poa- 
dichéry. On reprochait aux agens du roî 
ildjOis le Canada des infidélités et des exac- 
t;Î9As. L'opulence dont la plupart d'entre 
^ux jouissaient après le désastre de la colonie , 
Iç^ accusait. Us furent mis en jugement, et 
condamnés à des restitutions considérables, 
De^ présens qu'iU firent tinrent lieu de ces 
çe^tutions qu'ils éludèrent. lie pubhc le 
çut, ^t comme à cette époque l'opinion se 
{contrait sévère ^sur tout ce qui annonçait de 
la cupidité; les administrateurs du Canada 
ainjsi ,que leurs protecteurs furent long- 
temps accablés, des témoignages du mé-* 
pris public. Des faits d'un genre plus odieux. 



MiinsTEiic nv DUC SE cHoiSEUL. io5 

mais plus vagues^ étaient reprochés au comte 
de Lally . La plupart des Français qui reve- 
naient de l'Inde ne parlaient de lui qu'avecî 
horreur. Après la capitulation de Pondi- 
chéry, il avait été conduit prisonnier en An- 
gleterre : instruit des murmures qui s'éle-» 
vaient contre lui en France , il y revint avant 
la paix* Sa présence irrita encore plus les 
administrateurs et les actionnaires de la com- 
pagnie des Indes ^ qui lui imputaient leur 
ruine. De la Bastille, où il entra presque vo- 
lontairement, il défisses ennemis, et en ac^ 
crut le nombre par des accusations dirigées 
contre la plupart de ceux qui avaient .servi 
sous ses ordres. 

Le gouvernement eût désiré prévenir ce 
débat, où ses propres fautes devaient être 
aussi manifestées que celles de ses agens. La 
marquise de Pompadour surtout eût voulu 
rejeter dans Toubli le plus profond des mal- 
heurs qui faisaient maudire l'excès de son 
pouvoir. Après sa mort, le duc de Choi- 
seul, qui accordait à l'opinion publique 
tout ce qu'elle paraissait demander avec un 
peu d'instance, fit instruire ce grand pro- 
cès , ou plutôt il laissa le pai;lement de Pa^ 
ris s'en saisir. Il y a des cas où le gouver-- 
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Bement s'^éLoigne de la justice par une alfec- 
taskm ipnsiHaaime de s'éloigner de l'arbi^ 
trszBe. «Crétaît à lUn conseil de g%ieiTe ou âu 
tiiiiDraiial des aosarédiaux de France j k 'pro^ 
Bcmcer &iir «m Itmg tecichaîiiefnent d'opérar- 
licins militaires 9 navales ^ polsliîques^ admi- 
msbnatirnes. Engages dans wne enquête de 
eette in^eure^ des magisla'ats eossent âA 
enafesser qu^ii iecir ét£À ii»possJi)ie de re- 
lUittnldtDe ^dans quel ilM^xnps et par -quels 
Hioyjens il faflait assiéger des toiis de la 
eâlede «Goroissinddy dont ils «ntends^ent 
les ^Doms poair la première fois ; mais Fer- 
^eiiides x:;orps résiste k de tels aveux. Des 
conseillers de grand'chambro ««aminèrent 
ies dbsities que ïe «omte de Laffi^y atak ^eem- 
onisesdans rescpédition dn Csèrnate etd^^is 
icdle de Madras; s'il s'était enfermé •1îK>p tôt 
dans Pondicfaér j ; s^d avait bien po«]:<vi] àla 
défense de oett^ ville , et Fc^fifet ^«'avaient 
dA piodnire ^nr «es -opératiwis • *ttois 4^- 
iîaifles «lavales pendue par le et^mte d'Adié 
dans la ^er des indes. L'ignowim?e deaju- 
^s en<^es«o2(tesde>]Hatièi^sre0^4a preH 

cédjiM^i <»n^se , ^^ue les «iâitâii>es le& plus 
^xereés n'^enssent pn y trenvèr Afa liase de 
leur décision. > 
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Alâ mérité , le paa^lément avait à examiner 
ées ^t^k âWe autre naÉore. Des actes non> 
hre^K Se éesjpotàsme , de cruauté ^ de rapine, 
de cotic^ssions , de -débauche et surtout dé 
tbamehce étaient impirtës auinîdlïeût'euxsue- 
eeeseUr de ©upleix. Presque tousie^ iéims^ins 
seBiMtaîeBt anmiés contreM tftknéliiaîtie tnir 
flsLC^iàe. Cofifronté avec èui/ tajFf lèut 
avait r^cmdu avec les accens de la rage. 11 
reppoekait é^s rébeffions à ceux quilaccu- 
sateat ^e 4espotisn»e ; de la lâcheté ; de fe 
pctfidie àcQui^ui le montraient coniiiiê xm 
êfre mpide et féi^oèe. 8a défense emportée 
'ïéWlaitlfesvéïitofcles torts de sa cotMnite c* 
^ «on 'e»ft€ÀëFe. On j "voyaît un hoinme 

2«i^ie3caâté â kfëis dans le sentittoelit de son 
ér4ôîr^ida»s«éiui.de son autorité, avait 
i»ttjoor8 «vedki renverser 'violeimnent des 
«Èf«ta<^s^il eét pii Sbder ou «plamr àvet 
h «enapsf smTpd6ï>netix, aîti^ilaire, et se 
*teaât? ^e^ôablërv pftr ison imprudence a!« 
tière, de tous les malheurs et de tous J^s en- 
nemis qu-à avait défiés. 

L^j, dans, le cours de s^on co«un,ande-^ 
«KientîDuflitairçy^y^ J[îl^^ qosrt^e ce»?: doat 
il défendait les mtétvâts, des impréca^ioDs 
empreintes de <^etle folie momentanée que 
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produit la colèï^e {a)\ mais c'était dans 1^ 
moment où leurs intrigues jalouses contra- 
riaient ^ts plans , et semaient l'anarchie. D. 
avait déployé la rigueur militaire dans tout 
jce qu'elle a de plus sombre et de plus me- 
naçant; mais c'était en se défendant contre 
.quatre révoltes successives. Il avait répondu 
.avec inhumanité à des malheureux déchirés 
j»ar la faim ; mais c'était en soutenant un siège 
dans une ville où des secou];^ pouvaient ra- 
mener l'abondance. Sa bravoure, attestée 
par quatorze blessures, était respectée de ses 
ennemis même. La médiocrité de sa fortune 
répondait aux rçproçhes de péçulat qu'il ré- 
torquait avec plus de vraisemblance contre 
ses accusateurs. Loin que sa trahison fût 
prouvée, la raison ne permettait pas d'attri- 
buer un crime aussi lâche à cet homme brus- 
que, franc, altier, et qui avait en quelque 
sorte le fanatisme de l'honneur. Les cm de 
deux cents familles puissantes , en s'élevànt 

(«) Une lettre que le comte de Lally écrivait à 
un officier supérieur, Lejrit , finissait par ce& mots : 
J'irais plutôt commander les Caftes de Madagas-^ 
car y que de rester dans votre Sodome ^ quil n'est 
pas possible que le feu du ciel ne détruise tôt ou 
tard f au défaut de celui des Jinglais. 



MINl5T£a£ DU pue DE ^HOISflUL. IO7 

contre lui avec ime rigùetir qu'accroissait la 
violence de ses représailies^ ei^traînèrent les 
juges après quatre ans de débats et de pro- 
cédures. 

Une lutte trè%-vive qui exiârtait alors entre 
plusieurs parlemens (a) et des cpmiii.andans 
militaires, inspirait au2^ magistrat^ un; désir, 
qu'ils ne s'avouaient pas sans. doute à eux- 
mêmes, de punir Tabus du pouvoir dans un 
homme qui avait déployé avec des suites si 
funestes un despotisme insensé-, On le fit ve- 
nir à une dernière audience^; op. lut devant 
lui l'arrêt qui le condamnait à êpce décapité , 
com/ne dûment atteint et convaincu d^ai^oir 
IrçJii le^ intérêts, du roi^ de VÉtat et de la 
fiompfl;gme^^ des Indes j d^ahus d^ autorité ^ 
veœations et eoioctians^ Ce vieiUftpd (U avait 
soixante-huit ans ) frémit de rage çn .s*en- 
tendant condamner et calomnier par un ar- 
rêt. Après s'être abandonné à tout ce que la 
fureur pouvait lui inspirer contre ses juges, 
il se frappa le cœur ^l'un compas dont il se 

• • * «■ 

(a) Le duc de FU^ Jappes, commandant dans le 
Languedoc, avait eu avec le parlement de Toulouse 
à peu près les mêmes procédés que le, duc d' Aiguil- 
lon avec le parlement de ftennes. Le duc de Choiseul 
parvint à ëtouffer c6ttë af&ire, d<!>nt le paiement de 
PMs avait déjà été saisi comme çbur deâ pairâ» 
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seFvaïi 4aas sa prison pour dessiner de^ 
«Gaites «géographiques. Ce coup ^ne traneha 
-point «es ^ours , et fournît un prétexte pour 
ajouter à la rigueur et à Tignominie de son 
^suppKce : éams la erainte que^ psar ses tlis- 
-eours , il H^^xdtât le pukKc eootre ses jugées, 
âCut tpaSné à la mort un bâÉhm iila boudbe. 
<3et outa?age fait aunafteur , ^ 'Phonneur du 
^soldat, à la vieillesse, e^édtali pitié ctl%i- 
4îgna6oH -du peuple métne dont les crts 
^'^dvaiéût ^pdié 4 Téchafaud. Vne précau- 
iion si îâckê , ajoutée â f «rêt , disposa les 
esprits^'à le irouverinjuste. On ne se csOma 
point en ^ant : « Gcst un liomme dur, 
insocwMe , exteravagant , qui a péri ; » on 
îse demanda : >Était-à un traître celui cju'oiï 
«vient de condamner pour crime de trahî- 
■son ? 'Ciomment des juges ttvils ont-ils osé 
"prononcer ^ur des faits mâitaires qui sont 
entièrement hors du cerde de leurs con- 
tnaii^sances et de leurs études ? Si Laflly ^ est 
perdu par la fougue de sa défense , pour- 
quoi nos lois criminelles livrent-elles Tac- 
cusé au désordre qui résulte de sa position? 
pourquoi ne lui accordenl-ellespas ujQ.<;Qn- 
seil qui le défende à la fois coptre ses s^Q9r 
satewi& etoontre ImL-meme? » Il fallut bien 
examiner iong«*temp6 ces questions , puis* 
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que Yoltaice ne cessa de les reproduire de- 
yaal le ^uUie; La chaleur d'âme et la eons- 
taaee avec lesquelles il embrassa la cause 
du eCNnte de Latty > et sollicita pour sa me* 
ixM>ire une rép;M?atîx>n ^ que réclama depuis 
la i^té filiale so^teaue de la plus noUe 
éloquieiioey aauoncent q;Qe chez lui l'a** 
mour de la justice et de l'humanité n'avaiît 
p3^ be$>Oia ^"etpe stimulé par des^ ojHnions 
et des intérêts de parti. Cette eaûse n'avait 
pas , coiimie celle de Calas et celle de S^r- 
ven (s^), qui Êit p>our lui l'occasion d'un 
Bouveau tnomphe,. u tfe lisaisoii étroite avec 
ses piSmeipes de tolérance : c'était le duc 
de Qiiiîfieiïl qtli âbvait liveé Lallj au parle* 
menit) l'opinion pubkqûe s'était pronon- 
cée <iOiitPe oekÂ-c» avec la |dufi gprande vé- 
hémettee; ainsi Voltaire compromettait à 
k JCeis son infijoenoe^ la protection qu'il 



(a) Peu de temps après la condamnation de Gîlas^ 
k fifle 4W autre |iroteslant du Ijanguedoc , Sîrvai ^ 
s'échappa d'fm coavent où on Tavait fait conduire pour 
relever dians la religion catholique ^ et se noya dansr 
on puits. Le peuple supposa que c'était un nouveau 
parficîde. SîrVen , effrayé, prit la fuite , fut condamna. 
paar eoiitamace, et vint trouver Voltaire, qui parvint, 
aprc» fittneurb» sMuââi, à h Ùiréi réhéâiier par k pie-^ 
lenuBt di» Toulouse luîrmdhiir^ 
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recevait du premier miriîislre , et sa surefé 
personnelle que menaçait le parlement^ 
pour défendre un homme dont les acte» 
violens et les discours inhumains le révôl^ 
taient , mais qu'on n'avait pu sans injustice 
condamner comme un traître , et dont la 
mort révélait enfin les abus de nos lois cri- 
minelles. 

Un autre procès fameux par la multiplicité 
de ses incidens , par la manière dont les ac- 
cusés passèrent au rôle d'accusateurs^ et Ju- 
rent alternativement près de la victoire et 
de l'ignominie ; plus fameux encore par les^ 
événemens qui en furent la suite , puisqu'il- 
entraîna la chute du duc de Choiseûl , celle 
des parlemens , et le retour momentané du 
pouvoir absolu , occupait, embarrassait les* 
esprits. Toutes les parties de la France ve- 
naient prendre part à un choc que la cour 
excitait > feignait de calmer, et réveillait 
bientôt, 
uBrcu'gne! Louis XV avait toujours été frappé de la ' 
crainte de tomber, comme Louis XIII , sous 

de 176a 1 • 1, ... . , 

& le joug d un premier mmistre qui, âpres avoir 
"^ • exercé la terreur sur toutes les classes du 
royaume, l'exerèerait sur lui-même. Quel- 
que différence , ou plutôt quelque opposi- 
tion qu'il y eût entre le système politique 
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du cardinal de Richelieu, fléau des grands , 
et celui du duc de Ghoiseul , tantôt auxi^ 
liaire , tantôt faible modérateur de laristo- 
cratie , le roi trouvait à ce dernier quelque 
analogie de caractère avec le superbe et 
fougueux prélat. Louis et son ministre prin- 
cipal en vinrent jusqu'à imiter , l'un contré 
l'autre , les procédés de ces deux rivaux 
célèbres , Machault et d'Argenson , qui , di- 
sait-on , se battaient à coups de parlement et 
de clergé. Le roi avait ses agens secrets dans 
la diplomatie ; dont le cbef invisible était le 
comte de Broglie. Les ambassadeurs expri- 
maient les volontés du duc de Ghoiseul; 
et des personnages ^ livrés aux humiliations 
et aux dangers d'une mission secrète, intri- 
guaient au nom du roi de France, et sous 
sa faible garantie* 

Cet abject et mystérieux conflit avait éga- 
lement lieu pour l'administration intérieure. 

L'abbé de Broglie était sous ce rapport 
le représentant du roi, et s'adressait à tous 
ceux que des motifs de rivalité ou d'ini- 
mitié contre le duc de Ghoiseul rendaient 
des surveillans sévères de sa conduite. Ainsi 
les jésuites eux-mêmes étaient consultés au 
nom du roi, quand l'autorité royale opérait ou 
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plutôt consommait la dissolution de leur 
société. On affectsût d'hoooter plusieurs 
partisans du dauphin^ ^aad ce prince; 
accablé de dégoûts , touchait à la fin de sa 
pénible carrière.. 

Parmi ces derniers , nul oie causait plus 
d'inquiétude au ministre principal qme k 
duc dAi^illoa, commandant de la Bre- 
tagne. La fortune avait favorisé cet h^ile 
courtisan ,. en lui offi'ant l'occasion de re-- 
pousser les Anglais , lorsqu'ils firent sttr les 
côtes de la Bretagne une expédition aussi 
présomptueuse qu'imprudemment didgée# 
II avait dû toute sa ^oire au pattrioû^me 
des Bretons. Ceux-ci lui reprochaient de 
s'être honteusement éloigné du danger dans 
le choc rapide qui décida la victoire de 
Saint-Cast. Leurs railleries amères firent ees- 
ser partout 9 excepté à la cour , les louanges 
qu on donnait à la valeur du duc df AiguiJU 
Ion. Un affront ausâ cruel l'avaû pwté à 
se venger de cette province. Cette ifiapéfcuo* 
site généreuse qui disfebigua les Bretoes à 
toutes les époques , et qu'ils avaient çeiadue 
fotale aux Anglais, ils la portaient dans là 
défense de leurs intérêts civils , grâee à 
îorganisation denû-républicaiike d'uua pays 
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d'Etats* lie parlenient de Bretagne surpas'- 
sait en inflexibilité celui de Paris. La rudesse 
de ses remontrances n'ctait'modifiée par au- 
cun de ces ménagemens qu'inspire la ^ré-^ 
sence de la cour. Son opposition à certains 
édits bursaux ne cédait presque jamais qu'à 
Tappareil militaire. Le duc d'Aiguillon ayait " 
eu souvent à le déployer. Le parlement de 
Bretagne cherchait les occasions de l'humi- 
lier , ou plutôt de le diffamer et de le perdre. 
Le duc d'Aiguillon se livt*ait à un faste exces- 
sif, qui rendait suspecte l'intégrité de son 
administration. Des plaintes s'élevèrent sur 
l'emploi qull avait fait de sommes considé- 
rables affectées aux chemins delà province. 
Le parlement informa. Ce corps était dirigé 
par nn magistrat aussi éloquent qulntré- 
pide , le procureur général La Chalotais^ 
Les jésuites avaient juré la pertede l'homme 
qui avait lé mieux approfondi les mystères 
de lenr constitution et de leur politique. D* 
conservaient un parti puissant en Bretagne. 
Us espéraient s'y maintenir, en dépit du par- 
lement de Rennes. Leduc d'Aiguillon, sans * 4|f 
se déclarer ouvertement pour eux , favorisait 
leurs intrigues. C'était un gage d'attache- 
ment qu^il voulait donner au dauphin. Les 
ennemis du duc de Choiseul triomphaient 
ir. 8 
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récemment des rangs de la magistrature , 
proposa des moyens rigoureux pour cou- 
iJfadoÎL. ibndre l'audace pariementaire. La CAalotais 
revint irrité dans la Bretagne/ et se r^entit 
des sacrifices qu'il avait faits à la politique. 
]N[ul homme ne connaissait mieux le droit 
public de la monarchie. Il s'exerçaitenx^om- '^ 
binaisons pour donner plus de stabiUté et 
de force aux Wites que le temps avait éle- 
vées contre le pouvoir abs<du. Les parle- 
mens et les philosophes , quelle que fût leur 
opposition habituelle ^ pariaient avec une 
vénération commune de La Ghalotaûs^ et 
voyaient en lui Thomme qui pouvait £adre 
subir à nos vieilles constitutions des change- 
mens indiqués/par les lumières du siède. 
La vaste correspondance qu'il entretenait le 
rendait presque aussi [puissant à Paris 9 à 
Rouen y à Toulouse , que dans la Bretagne. . 
Le duc d'Aiguillon , qui surveillait toutes 
ses démarches , annonçait à la cour Texis- 
tence d'un complot pour renverser les lois 
de la monarchie. Suivant lui , La Ghalotais 
n'en était que Tagent^ et le duc de Ghoiseul 
tui-méme en était le moteur. 

TeUe était la situation des esprits » lorsque 
le roi se plaignit dans son conseil , de lettres 
anonymes qui lui avaient été adressées au 
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sQJet des troubles de la Bretagne. Le style* 
en était outrageant et-sétUlieux. Lavrillière 
fbt chargé de prendre des rense^nemetis' 
sur ces'tetlMs^ Ce secrétaire d'État .était^ 
onclé dtr doc d'Aignillon y dont il secondftitt 
les intrigues antao^t que le lui permettait ^" 
vieille êircpnspection. H HiOtttra un jour ces-' 
lettres àiMmjtees à un ^jiê maître des re-^ 
quêtes, Galonné. Cefoirci -s^éeria r f^oitài 
Vécfitwre de M. de LBChàtotim. Sbit-i^ 
ee £àt une séëneieoniCMfée entre èfnx; s<HtS 
qte Galonney pressé d'Mtirer; siir lui lés fô-^ 
^urs de la cour, auirisque d'encourir K^nf-' 
dignation. du public, eût imaginé seul ee^ 
mojfedidesfaÎFe triompher le tfaië d^Aigtil- 
Ion de^aoïi imnemi, La^riflière se hâta de 
Tenir.43ommuni(]uer au, i^i le prétendu trait 
deikmièEequW venait* de lui fournir. Ën^ 
recevanlioette^rétéktio^, ieroi sort de sonr 
flegmBv^a<»(W&HAaé;^îl^ne i^^suréte point H 
l'invraisemblance qu'offre' tiil'déMf aussi lêt-^ 
ehe^av^d^gvafuk ^ âeftft pd#t d^tin lîiagistrat 
€0&8Îiléréi<^^il»fbrDfte, OH lotémme des ex« 
perte^pottir «ompiare» kis éériftites. Chfenne 
redoubled^asaurànee; Mtél^estlransporté 
defiirettc.Le4lucileC%MS^gard&l6 silénëe> 
iln'i»iarait trisdiicrinféfèrqi^^^ à*i'de^ 

GQK^pnaibiliptévoit ^teisrte^ fênrtes o$sé& 
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eKQ?inis, vQpt simga^v par leur px^^br 
tt0D* La Gbalût^is ^ Q^x^^mQ SQU fik^ianssr 
py(^»çeut g^«r»L^t^pJb.«mp^et8^^tt:paiw 
leisiii^t: de ïl«i|fti56 i dk)ekt deseï: fte .- 1^ 
W*k^Çfca»«ll€b sAirtHïrétéçVl^fiitrsiïtopicrs . 
$i^|Y:^és, $^(}$^oiii^publkiipi'il;r<it0mTé 

ci^ w g!é^àrftl î*» €|^«Jofek »ot^ a^i Bk^ ont 
l^9Y€iq^é taiJ$44%p^tei»efW:*la déçdbê^ 

pj^^ni^les pf^|0f$'4iirmdpre tes freins :1«^ 
j4ï|s, 3|iççé&j„qp^ de Jà p%Ptçi^|»dô^îliJfli*»> 
anonymes outti^geniii^fâuir ^ao^^étojfdlQ,/ 
4^ libelles sé^itiew5ç:> m S j^fltf mb àeàfHoxàh 
iii6:et;de:faH§^Éi;di^rtwiâo»$ eciatealcsif^ln^ 
£4^1^^ $ujçta4ii rtâ, jçt qûele^c^aàafâi^leiiriÉ 
Qfti po^g&é 1^ dftlilç^: J9g<p'à vo»lmfi(âaÉen$r 
sur lç« ruine? itje l^miinf^ebie ^ ipgoinMttn^ 

i#^nt j:)ii se ré^^i^^r.îW^ftfes^drâi^ 
p.othèçes pra^ïWé^ft I*4r: J, rjfc R(raj»eatt{il|tari 
&0tiGontçat49^i^L .'.lo'vi ^ o. i:,Uîai9dic'î/ î 
' ,Çes >aççujSîttiQ9#cpJ*ii^ÇjàlMf|é 
Cfi^s , qu un ^i^^i^é^rpJr^; elèv^^iàrldi^on^ 

dçpuis le 4îpi9tMi|^içflx0iit 4» «àcife^felérae* 

reUgigu*!^ . iqftfe pqëûq[»e$ ^ iôttaptient «teii 
^ftdçW 4«^ ^eî 4§l»éléî jtpti.iif i sÉ Mv^Moé 



Cf&nm^ la kâ;te dii cmsxae:contre Iditfvma 
met oi^ <iirak quelle se croit représentée 
parles Ëiatisiiis&ôtfi^e.LisspaiiemeD&socit 
absous de tout ce qu'ils ont fait de contraire à 
l'opinicfntppldique , s'ils s'unissent k Ladha^ 
lotaîs^'il&fonttreq(i)d^ sesenuenps.Le'giHif 
?ern^eineiit, {joqir constotèr et pour puBÎf 
un délit imaginaire ^ raiit tantôt recourii^ à 
(les formes légales , et tantôt employ er'^iëi 
mesures le» p)us ariiitcair^. Les. unes: !dé<f 
cèlent ^a pu^aninulé^ Jes« autres sa msdair 
drossie. L^aecusateur de La Ghalotais ^ ïkk^ 
prudent Galonné , sent qu'il abesoia dejse 
justifier lui-même. Il propose jque le padLé*^ 
ment de Bretagne juge luirméme eeuxde m$ 
memfarek qtû Ont insdtté par leurs écrits e) 
menacé parlem^s intmgims la majesté royale; 
Ce parlement dispuis pliisieurs mois an ait 
inteniâmpa son service par des démissions 
eomUméèSiLe roi ^ quoiqu'il se fut d'abord 
prouoiibécontre unp mesurô{iusHlanime> lui 
fit^ffî» de le rétablir dans ses fonctions, soins 
Funique condition d'instruiieie procès de ses 
^oci^eitrs'généraux , et ^ippwia l'humiUa-t^ 
tion^'uil «reiafc . finfin ^ le goasvernement, fati- 
guédevaûe^uégociaticmsaTecdes magisi^ra^s 
qui le inravaient du sma d'un exil glorieux > 
investit tne copimisâon de la connaissance 
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de cette affaire. EUe^se réunit à Saml>»Ablo. 
Le bruit se répand dans la France que tout 
est prêt pour un jugenaent sanguinaire^ cpie 
les accusés seront à peine entendus ^ et qu'on 
élëvè. déjà l'appareil de leur suppUbe. On 
murmure , on crie à Toppressioh. Le par- 
lement de Paris s'assemble > et déployé pour 
des magistrats de Rennes plus d'énergie que 
dans beaucoup d'occasions il U/'en avait 
montré pour ses propres membres^ lorsqu'ils 
étaient en butte à la vengeance du pouvoir 
absolu* Des orateurs véhémens tonnent con- 
tre les ennemis de La Ghalotais, et contre son 
dénonciateur qui siège parmi ses juges. Sera- 
t-il temps encore de détourner le ^aivesus- 
pendu sur la tête d'un magistrat fidèle ? On 
rédige des remontrances au roi, on obtient 
de les porter aux pieds du trône» 

Le parlement s'était adressé à la j uilice du 
roi. Le duc de Ghoiseul épouvante: aa fai- 
blesse :-il lui fait sentir que la nouvelle lutte 
engagée contre la magisbratnré prend un 
caractère plus sombre et plus inquiétant.que 
toutes celles qui ont agité son rogne ; qu'une 
politique -adroite peut tenir les parlemens 
désunis^ et que des craintes pcavsonnelles 
consolident entre eux le pacte qu'on leur 
reproche d'avoir formé ; que le • public , 
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dibqué d'une accuaa^tion aussi absurde qu'o- 
dieuse y ^ s'obstine à voir dans le . duc d'Ai- 
ggoiUoaà Im-méme l'auteur Mes .billete aocH 
njnaies, n'admet poiaila réalité d'un €909(^1 
formé pour reaveraet les conâtil.vboii& du 
Fo^jr^ime, et s'étonne, de yoJirif^,|[(H<yeroe^ 
ment favoriser la vengeance desi jésuites; 
qu'il est dang'^ieux cb lui laisser di^^teitles 
projefts axtraFagans.dont on aqc^se ^aos viai-^ 
semblance . un bonune d'un sens étendu et 
profond; que, la m^eur moyen. de. créar 
des rebelles est de supposer d«s ciimesi de 
rébeUion; qi}e l'autorité ne peul ^ci^w^ir 
d'ignamÎDie ceux qui paraissent combattre 
po w l'honneur ; ^ qu'enfin les deux La Gha- 
lotaifii en montant snr l'échafand, appelle* 
niieat , même sans le vouloir, de^ ves^eUrs 
aussi multipliée que redoutables. . 

.I^ouis, qui avait voulu inquiéter son «li:- 
nistre, cède aux alarmes que cebii?Qiilu| pré* 
sente«^ Les pouvpii? de lacoati|Qis4ip^.$l>nt 
révoqué$^ Q^'e^^a^i^ d'antreu fortes» ^au* 
très juges : œ^^ù|ies diamei|?s..aSnj pas&ant 
d'une prison à une autre y La Qialot^ fait 
partout admi^r son cdurage< La France «e 
félicite d'avoir produit un citoyen. Tpus les 
pai^nieHS le célèbrent à l'envi dans des 
remontrances ou l'on élève de nouveaux 
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Les geti;» de lettres Vadmirent aTeetmpéu 
pki»>de réserve. Le tumulte irédoûiAaît 'âatts 
la (l^réCâ^e. * Uespnt de' «^K^ilûrn comMen- 
çâit4'i6iê'»âi8li»^âter. On iSkÈtAmtk ^ àmvt* 
ladc^ de l^iôlôHieht fowié i>a]^ te duc d*Aîr« 
gtdllonvLe sang coulait dad^ des 9ix»s et 
djAi^ de- ûbmbreux duels. 'Enfin le gouvei«^ 
nemeM, fatigué de proinener ^rtoot uif 
aeoûé qui ^humiliait, vouliit ^t^offlsi» éette 
aiy»e. Ïj0 roi déclara qoe la ppoeédtiré ins^ 
trtik^iCOMr^ La Ghfr|ptais, son âk^ «titrais 
eotti^eo's ^11 parlement <le ^emief , û'iiH<^ 
pait piug de suite , et ^'auoiin jugcMsn^li^in'* 
te!r¥ieBid2^il<Ils«ôrtireiî};de ppisoâ, m^ilf 
furent exilés. Les parlemens et lie pûl^^i 
miretiA à les> venger antâiit d'ardeur q^^ils 
en avaientûiis à les défende. Lçs suites ini'^ 
p^ftttâtie's de qètte affaire appartiennenl^.au 
iiiTfe'iûî^anl.' î 

Bans les faits cpe je "viens d^e^s^oser^jj^^ 
eu séuvènt à^iàdique^ FinÉùeRcé des phflo- 
sopiiesi Eh'les présentant ^d\iBé manière ecrf^ 
lective , Je laisserais dés idée^ inexaçtes-eur 
ce parti. Jè^suis cAligé (et cVsl ici lÂfha$ 
grandeHJiffîculté du siijet que je traite ) de 
mêler quelque aperçu sw lèur^ ouvrage* 'i 
des cvénem€fns auxquels -ils ne sont point 
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«thrangers. Jo néprends 40iielià.*tin tâfaléai? .. 
que ^ dans le- >$l^ième * XuyM > fsï* éoaivit 
yBtiqfi^k TaiiMe^ iiffdB. Les ob^er^atioafir qtie 
^ if ftis ppééeDleé pordllront j^tét Art tessàri 
dé lacsibcpie.èt rdBrlftr.mérsdè ijue desl^fais^ 
taire; n^ ioàitlTfiyaiLfiaraiiobscw^t siérilo 

«t^r des jdœpEsiâ êssR ofÀtaiotA^^nown^^.^ ^^^v^Jl^^ 
IsMhsiioK dierehandésrâliùipto^poimoî^^ 
s9dîfibmâftér]b)iniiitéria]iAi^ ^^ ^ ^^ 

dîsJiÉI; > s-aittebcjbntosro d^ sasniiiMtiii'il^iittri-- ^ à ^ 

<pe6ce {KNir . oUmbittre des^ ^fN^ 
cimiQS'qne fiftp S0»^tHs^es rilâoniiëmôiiis il^ 
Viffi^él 4-ib9ûi]dB«if:d0SihdiialAes(lMâdei^ 
9i^a}|#l(iaijsàeii^ mdldpbdphétiés j^oiirila j;K>ni 
heur du ;g^breitumiam ^^^ 

gpw ImiœasriflMsbBipmé unNSaknd ft»flbiiÉë«t^ 
^^^0% s TioUotoBiitfaiaM) fiiym0^is<tiâiif^'l? 

l»'!^!^ 1^ puDS{ eitipluv 'fëcendsç imm^ifd 
iMwiât d'iaDtiie)^fetnqpiie ldè'^'^ci9ri^i>m ' 
ii^l]eriiwft«fté fimdiborèteei co^chwâ^ë 
estrcynse diielvétîbs| immiio^ iûisÉ^ai^^ 



!«• livr* (le 
l'Esprit. 
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qui ë&t évite ile reproche de calomnier 
nature humaine ; s'il lavait jngéi^ d'après §iMr 
' ^ * proppe cœur. Ge prétendu disciple de Locke 
i»t pour la doctrine du pl^iloéophe angiais' 
ce qû'atait étéSpinosa «pdiud \sc dodtidhê! de 
Dèscarkes ; mais Spinosa , par robscunté >de 
son système et de son langagé^^^ l^Ornat 8ÔÀ> 
influenoç à égarer ou ai in^iéter quelques 
çêvêmrs abstraits. Hethné^œî^^'^mme idw 
niondey voulutrfdaire à'cedx adxquelf â en-^ 
levait les déiices ou les iMuosoiàtEOiis dm-sefn- 
timm!i^%i«i«/«bi'aii»lir^d« J'amitàé et 
des afiPectioQS de famille. Ajnlès^avoib }uâtffîé^ 
Végdïsme, il mit ses so(ms:àtl{embellir;>à'ei^ 
diriger la mdUe indulj^enee'vçrs^un com"^* 
mode- amour de rhuraianKlé^Mlje XiivlH^^^de 
TËspi^t fut d-abdrd Uiiméi ^ar k piui^iUii; 
des philosophes. Les femmes, ise décli«rai€int 
contre le profanateai* desrémotions qui'fon^ 
dent leur «mpire» Mais k'[Sorbofine coï^* 
damna, cet ôuirrage^ Le Tpadlenieiit>anfidttça 
qu'il allait sévir contré ;Fainte!iAr': les gèricPd^ 
lettres ; les hi^nmes dti.n|€Hldè ^ «^t soiNôQf; 
les» femmes , se réunihf n)t)p<NiiT k'prôcég^rj 
Louis XV se souvint avecdBectioa ^i^èeCfb^ 
naissance de son pi^emiex! lÉiédecin y pfere 
d'Hëlvétius. Un arrét^dîi eènséil srâva èet 
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êxH^wœ, en sopprimant son ottvrage. On s'en- 
tretmt de ses vertos, de sa bien&isaiice : ses 
prineipes in^ijrèrent moins de dégoût et de 
crainte ; cependant ils n euï^ent jamais cpi'un 
petit nombre de partisans déclarés (a). Peu 
de personnes osèrent avouer qu'elles rap- 
portaient toutes leurs actions , toutes leurs 
pensées à Tintérêt personnel , et cette^pu- 
deur.siauya la morale. 

Dans un intervalle de doise années, de 
1758 à 1770, la littérature française fut Athée. <in. 
souillée par un grand nombre d'ouvrages où "• «**'^'^' 
l'athéisme était ouvertement professé. Imi- 
tant un . stratagème ^ honteusement inventé 
par Voltaire^ les auteurs de ces ouvrages 

(tt) Dans un excellent mémoire sur la librairie , 
M. de Malesherbes, qui dirigea long-temps cette 
importante et difficile partie de l'administration y rend 
compte de l'effet que produisit le Livre de l'Ecrit / et 
parle surtoat du censenr qui l'approuva et qui perdit 
sa place. Voici quelques traite du vëcit de M. de 
Malesherbes, 

« Le Livre de l'Esprit a fait au moins autant de 
bruit gue l'Encyclopédie : le cri fiit général. Le 
censeur fut M. Tercier. H n'était point ami de l'auteur. 
Homme de lettres ^ il était assez instruit pour décour* 
vrir le danger d'un livre où. tout le monde disait que 
les propositions dangereuses n'étaient .pas même dc- 
Çnisées. Premier commis des afïaires étrangères ^ la 
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ie$ amâ^Qçaiewii comme le» pi7odaeàoiis;{K»s- 
tfaum^^/de lûtàruteurs QbsctJU9s et mode^tes^ 
iraude infamie par laquelle ua homme cir^- 
con$pecl; et dé¥Ot ^ ainsi i]ite l'ayait élé> Mir 
rabaud (a)« était représenté ^rès sa moirt 
comme un athée énepgum«ne^ qui araîb crié 
en of&ant un poison vf^oUà i^pbis salutain^ 
des.r$mèdi^$ !, J^ suis le hi&ifmteiir du ff&wte 
humain y je le délivre, de DieUk La criticpie 
fs'est exercée pour restiluer bes envisages à 
leurs véritables auteurs : ce serait les punir 
que les nommer. Où trouver un bomme ^pû 
ait puisé une beUe inspiration de l'âme d^mis 
le S f Même de la JVatifrey dans le livre :des 
• t . • • » • • • 

politique avait du lliabituer à la prudence. Il fut 
averti pluaeura fois ^ et mtee de la part dei amis 
de rauteur-^ de se tenir en garde y p»:ce <|ae sa 
complaisatice pourrait leur être funeste à tous denic'. 
Enfin il était protégé par la feue reine y qm gémissait 
continuellement sur les mauvais livres dont ie pàh 
blic était inondé^ et attaché à «la personne 3a 4ati-^ 
phin. Cependant il donna une approbation qui le 
perdit, w . » 

ML de Maleshérbes ajouté : « S'il n'avait .pas été 
le censeur dn Lrnre de TEsprit^ je suis pet'suàdé qii'fl 
aurait dit comme tout le pufelk : Ck>âment le censeur 
a-t-il pu approuver uh pàrefl ouvrage In 

(a)\Â»iear jd'tiott faible traduction de la Jéru^em 
délivrée. . 
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T^ois Imposteurs f >da&â le Bon San^^ ]dan( 
V Essai sur les Pn^'iégés^ attribué faussement 
à Dumar^ais, et dans vingt 201 très écrits où 
un triste raisonneur i&e met. sans le savoir 
peut-être y en Gommunication avec- la coDs- 
dence de rhomme yicieux el; coupable? 
Aucun. de ceft auteurs n expia ^ même par 
une légère persécution ^ son odieuse tentar 
tive. La circUation de leurs ouvrages n e- 
prduva qu'un genre- d'entraves, qui les fi|; 
plus avidement rechercher. Mais lei& écrir 
vains; ^t les homik^ {lublics qui booo{*aiént 
alors la nation i^'eo parlèrent janiBis. qu'av^ 
mépris ou Ipi avec horreur. Les vrais philo- 
sophes - pratiques , Turgot , Maleshe^bes » 
Trudaine^ et les publicistes laborieux qplii 
secondaient leurs bitoveillahte^ combiner 
sons , déplorèrent cet égarement de l'esprit. 
Yoltait?e> sacrifiant vin intérêt de parti, pror 
testa côûtre les principf|» et le but 4e ceux 
qui affîsctaient de s^ ranger sous ses éten- 
dards. Des hommes de lettres qui ouvraient 
alorskilr carrière Vf te assezd'éclat»Tbomas> 
Blaimùntdl, La Hai^, annoncèrent que IV 
diéi^me ne pervertirait jamais leur raison. 
L athdâme, qui semble révéler quelque mau- 
vaispenchant ducœur^ devraitse cacherdans 
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Tisolement. La Fraace, de tous les pays celui 
où les sentimens aimables demandent le plus 
à s'épaoçlier, est un sol où il ne peut pous- 
ser des racines profondes. 

Les ouvrages dirigés contre la révélation 
chrétienne furent beaucoup plus nombreux. 
Si plusieurs furent empreints de cette licence 
grossière qui presque toujours accompagne 
rirréligion, d'autres malheureusement furent 
ornés des grâcespiquantes du style (c'étaient 
ceux de Voltaire), ou conduits avec les plu^ 
subtiles ressources de la dialectique (c'étaient 
ceux de J. J. Rousseau). Le moment est 
venu de montrer dans une sorte de parallèle 
ces deux hommes qui, environnés de tant 
, dollustres contemporains^ semblèrent se par- 
tager Fempire 'du dix-huitième siècle. 
Si Voltaire dans sa vieillesse eût pu jouir 
voiuire, ^^^^ tranquillité de ses premiers succès qu'il 
phkP-"";i. voyait confirmés f^ le temps , s'il se tàt 
^**'*"''* contenté de la gloire de défendre des op- 
primés avec une chaleur qui prévenait toute 
oppression nouvelle , d adopter noblement 
Igi petite-nièce du grand Corneille , de fon- 
der à Ferney une heureuse colonie , d^ réu«- 
1^ les plaisirs de la liberté aux plus doux 
privilèges de l'opulence , de rappeler l'en- 



fooeitteiit et la pUlosq^faie dHoraee à^m 
ses ptodticlioii& légères ^ d'ot>poseb ènfiik k 
des sjstéiiies pertûdeux autant de- fermeté 
<|d'atiit intuovatioiis du mauvais goût , petk 
et tableaux seraient plus imposaus et plAs 
sereins que celui de ses dernières amiéeë. 
Mais il conserva Taetivité inquiète du génie 
Icri^squ'il n*eû èonl^rvait |>lus la puissance. 
Gomme il arrive à tous ceux qui refiisèut 
de se laisser tempérer par Tàge , sa passion 
fut de la âdblesse. Airaché saul^ cesse à hii^ 
niSltie , ti se privant > par Te^i^cès du travail > 
des avantagés d'une méditation paisible ^ il 
exagéra ses erreurs au lieu de les rectifier 
8à giiete maHgne corroiûpit ton bonheur. 
H ne cessa d'écrire , quoiqu'il eraignft lui- 
Aèiaé <pie l'avenir ne s'effrayât de sa fécèu^ 
dite, n se déguisa sous différens noms » et 
ndt h. supercherie à côté de la gloire. On 
eèl <Mt qu'il craignait d^étre vénéré. H re- 
poussait le respect par les tristes jeux d'un 
neSSard espiègle. £^s doute il y aurait une 
grande injtt^ce a hd reprocher d^avoïr 
mdiitt^ de faû)les productions sur la scène 
firança£s(ë, qu'il àvdt enrichie par ses ehe&- 
d^œuvré. Lltïgratitude du pubHc ne fait que 
troip éx^èï téâ d«rÀîèfe^ tentatives du génie; 
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d'ailleurs il est heureux que Voltaire ne se 
spit point arrêté trop tôt., puisque Ton vit 
liaiis Tancrède le phénomène d'une tragédie 
brillaate et passionnée coxameZaire, conçue 
à Fâge de soixante-six ans ; mais ce qui eût 
été à souhaiter pour son siëde et pour Im- 
même , c'est que sa verve irréligieuse se fât 
éteinte bien long-temps atant sa verve dra- 
matique. Je ne sais s'il se fit beaucoup de 
raisonnemens pour justifier la déplorable 
nianie d'insulter à la religion de son pays. 
La; cause de la tolérance était déjà gagnée. 
Les dernières convulsions du fanatisme n'a- 
vaient fait que montrer la puissance de la 
ligue qtii se tenait prête à l'étouflfer ; mais 
Voltaire , que toute résbtance irritait , 
au heu de montrer , comme il l'avait fait 
dans la ffenriade et dans Jlzire ^ la tolé- 
rance prescrite par la religion elle-même, 
ne cessa plus de confondre la religion et le 
fanatisme. Il aiSecta de croire que le chris- 
tianisme, mélancohque dans son système, 
sévère dans ses préceptes , terrible dans 
ses menaces , glace les arts et la poésie , 
fait reculer la raison j jette l'eflfroi dans les 
âmes faibles, compose avec les vices de qui- 
conque sait se faire crûndre, et qu'il, abwe 
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eo^t.dtt^mobile de 1% Gharité pour esciteri 
ua prQ8€)lytispae ipporlmi. > ' et souvent . des: 
persécutons, sanguinaires^ Uéiddente supé^» 
riontiéde^ociétés€hrétiennes;Sur|.esnatipfis 
lest plus flwissantes de rantiqpité ,- Tabolitiam 
de la servitude , un nouves^u droit des gens 
fondjé sur des idées de fasi^e , des limitesr 
données à la tyrannie » et une diminutioa^ 
évidente dans le nombre des tyrans , r tous» 
le^geiyr^ dç sqcours apportés au malhe^ur ^ 
le no^yJel éclat des arts et>des lettres , eu&n 
lespprqgrès de la raison elle-mêine réfutaient 
ces suppositions; mais Voltaire avait bescôa 
de se créer des prétextes pour pi^olonger un 
combat q^ amuçait: sa yieiûes^e. Les pam- 
phlets se suqpédaient sous cette plume qui 
avait tracé de grands tableaux. Voltaii^e y 
reproduisait contre la religion cbcétienne 
des faits et des raisonnemens cent fois pré- 
sentés par lui-même ; sans crainte d'attester, 
par ses édites la faiblesse de^sa critiquç, 
Pour en. sauver la monotonie, il cherchais 
à faire l'usage le plus pilant d'une érudi- 
tion orientale acquise à la hâte ; des cadrées 
ingénieux ; des rapprochâmes inattendu»- 
variaient un peu son cruel badina^. H sm»**^ 
blait goûter à longs traits, la jouissaiiçç^^ 



respril sàtiriqne. Le fhôàif d'à^éeV ^oi" ki 
les anâthémes deé dévote le fi^àdC ^éâUé* 
de joie ; et netk ne tnaricjttdif à Bàrt hoidldtt^ 
sfil parvenait à être désigné coitiÈië FAirfe- 
Christ. Je ne ra]^|»^érsd {tditit leisr Utt^ étf 
ces ouvrages qtri sont au jotirdlrai répaiidti» 
partout et presque ouMiés. Parttiî eétàt 
rtiéines qui oftt le lâàlheiti' d'en pitilèiger 
lès principes , les uns sôtif fatîgttcS tf Htie 
ironie perpétuelle qui ôte dtt tféff à Ulb^ 
gîque , les autres ont apprise, Jtebf thé sét'èrë 
expérience , à ne plus sourire à des saSIfes 
qui ont une triste ^alogié avec lâ jactâEifcér 
et les plaisirs du tice. 
^hliilïÊ! Voltaire , qm atàit été cdDaborateui^ éH 
*^"'' Dictionnaire en&^éiôpétlii^ue , VcJtllut ddâbet 
son encyclopédie pardèuKèrti Quel piaisif* 
pour lui de laisser jouet sur tme iMHhuifié 
de sujets son esprit fiâf^ énânenniieàt éôàé 
dû don de la clarté et soutenu d'une gràûâé 
variété de coànaiâSttAeés éxàèCei^f Mais sM 
Hêtre ét^ëigkm nt M pteritiit pafe d« se K-* 
vrer à cette agréable dBver^é; Après^ avoir 
tm à sa disp<]»itioi^ runiversatité de^ dfixyêt&y 
îi pâircbu#ut ttti eeif^ë éfroîf . La! crific^é 
iitt^àodé^ , î^tëjràMe àëi ëùtUi^ êA 

p^4 ftttf tv dé^ fistés de FÉgSsé^ Ibe^ 
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eupe par^desaus tout* hon même qu'il 
iwtrdet^le diseusaion » sâ philosophie n'of^ 
fre p« un eavactèM lisses prononcé : il in»- 
swfm é^nkinent ÉpicuKet Platon* Son 
Meptîcdlme raïUeurhdsse tropd'indiflPérence 
pour la radbéirchfi de la. sagose. Si l'amoinr 
de llnmMnité rend de la oholesr à son âme 
et lui mgfgispe^ des pensées utiles , il s'acpéle 
taop tâc dam Jenr développement. Son es*- 
piit^ iatîgiié 4e ses grapéi dEarts^ est plus 
AmUe qn'élBiBilaé Ttwjefuc^ occupé à plaive 
et^Qdéme ààédniK, il se montre le flatteur 
de eea oontmnpoiaim lonqu'il en. pouvait 
étro le légidateur • !En écpodant la mcirale trop 
lacde, S la dépouille idrioute autwité) il 
entretient dans les âmes unq h^té eompa*- 
tissante, mais il ne lés élève jamais jusqu'à 
^vertd. 

' Ou Yeltate ne connut ps»lui-«lnâme tonte 
Finiuenee qu'il avait aoquise , ou il sen^ 
ifnQ cet empire devenait 4^que jour plus 
i^porent >qae réel. Ami du repos public , 
gfÊWtfsfH ne cesaât de œmfMromettre scuii 
tepoa paartienber , il tâchait de n^dtare pas 
CQ^raltté par k^mouvemient xpiUl avait donné 
«UK esprits* Bans:Fkrupttbn presque subite 
èo tontes^leanouv€iauté&>îl condamnait avec 
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Imineor celles quimenaçaiexitliastai^itéde 
l;État f et avec ia<£ignatîon cellesl i^oiménoi*'' 
^ent le «bon goût. Le caractère diis gv^vilé 
.que prenait son siècle était stirtÀiit pour lui 
une cause de^dépit et dinquiélude; Tout 
Icd paraissait renveisë si les JWnGaisI dcfi^t- 
naient sérieux v- et iurtout s'il^ ictevenaient 
austères. Ce qti^il avait dit à im peuple en-* 
fant ne lui paraissait pas à luinxiéme san^ 
^aoger devL im .peuple d'homm«s. Poip 
acréter les progrès' des raiscmneuirs khifaî-^ 
tiexix. y il produisait iiiîUe ingénieuses bagâ«» 
telles. [Tantôt c'étaient des ; coiltés>en vers 
«ouen prose /où la plus fine critique se mê^ 
lait à une narmUoiv facile tel engouée ;. tantôt 
c:étaient destépîtres^où une brillaûte poésie 
vCt des ^kcei inimitsMes'^ojrnaient la raison 
la plus pure. On y applaudissait sans s« 
laisser distraire ; de recherches importan- 
tes. Oh ' était charmé de retrouifrer idaifô 
<îe vieux Français la politesse et le'goét 
dii .siècle de Louis XIV; maifi) cinnme le 
p?estige de ^ce sièdè allait ^enrrsliffii^çafilrv 
on cherchait d'autres agrém^is ; o^ marne 
•on apprenait à s'en passer. Lès hpiaÉnages 
tqti.èles gens de lettres rendaient jàiYoltaire 
T^semblaient à ceux - que desv k^mitisaris 
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adroits rendent à un monàr^e faible dont 
ils envahissent Fautorité ; en paraissant éten* 
dre les limites de son empire /ses lieutenant 
tendaient à se Tapprèprier, Quelques-uns 
des philosophes trouvaient son incrédulité 
trop' superficielle ou trop peu hardie ; d'au- 
tres se plaignaient de ce qu'iln'osaitlcîs suivra 
et tentâdt même de les arrêter dans leurs spé- 
culations politiques : enfin on lui faisait un 
tort de vivre en paix avec les grands , tan- 
dis qu^il brairait la colère des prêtres. En 
effet, Voltaii^e veiUait plu^ c[ue jamais à se 
ménager la protection des hommes puissans. 
G'étai};iauprès4'eux qu'il maintenait le mieux 
son crédita II le devait non seulement à des 
louanges par lesquelles il savait se rap--' 
prochér de ceux qu'il flattait , mais à des 
màxiÉnès complaisantes , qui ne troublaient 
pas leûY« jouissances, et les rendaient plus, 
délicates^. îja philosophie leur paraissait 
taisonlÉàtrib Icn^squ'elle dégageait les volup- 
tés de'^lîi ligueur importime des préceptes 
rel^iettx, n^ lui permettaientencore de diri- 
ger leur bienfaisance ; quand ils croyaient la 
voir s'avancer plus loin , ils la trouvaient mi 
discrètéi^'VcAlaire était le philosophe des 
eours i il se^mblait se borner à divulguer Ips^ 



\ 
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pensées de la^ {dupai^t des ipsm^ svr la n^ 
lîgion et sur çiifférens ppiats^ de iQorale ', e\ 
peu d'entre ew s'inipiiétstîe^t da voir les 
disses fouveroé^ et ^éQoatemes , ^^^ 
tager les opiniona «eà^etes de ces dass^s 
faYodsées^ que le boufateur iavite au re^ 
pos, qui tcQureot toujours les \m c<hii« 
mctdes pour efles^ et que rédiH^ation# 
Viioimei^ et les lumières préservent faç4W- 
ment des délits contre lesquels la sodété 
sent avec rigueur. Non seuleim^le duc de 
Ghoiseuly mais plu^euiTS de ^/të rivaux et 
de ceux qui renversèrent son s^^ne ppli-r 
tique > seinUaient dire «ux p^ulosophes i 
Çùe ne vous arrétes&-vom 0f^ mime point 
qMieJ^okaml il hadme m^a gF^^s ^tVfMM 
discutez toujours j on. h comprend. ^ et votm 
obscurité nous est suspecte j en, s'amwifmtde 
tout, iLrespecte bk puifisanç^^ et vqiis Venr 
doctrines mec un péd^nUsi^ qMi cache de 
i^i^mbition : n^est^ce pas ossqz poffr vouJk 
qu^on vo^s livre la religion, ^t le$ pr&tftes? 
On vous abandfxme kien despré/ugés^ mér 
nagez au moins c^ux qpi nom ^ont ufiles. 
Lorsque, le duc de Gboisftul^ syu çomn^n-* 
oemenk de son ministère , youjlj^^ arrêter la 
philosophie à Faidfi mêm^ dn lîdicpl^ doAt 



fJDe ^ %ait pe îç^ae* l'^uteiBr (a) qui 
fia4wP^ ««ff la «fiÇftÇ Pttffîft»» Pi^eyot et 

m^mh §dèie fMfli içi^ctian^ qu'ii ^y^ 
ïpçuç^, ^ flat*a 4'?J?<Ç?îî».«x ^ une^éfecr 
^ ^ chef «!B»»««rt i^ parti pl^ilpspplù:^ 
9piQ: Yoltaiije fi^^ fiçtte propos^fton , sans 
Pft ÏWa%o ^y^Ç^^ut offei^sé. Bientôt Jç 
4^ 4e Chois^l , occupé ie tojit r^çf 
«ft«SÇ 1^ Jf/^'«^> abfap<bRm d«f fiyJblps et 

Bj^t, il \^I^i^^g^, rç^^ ^œ^j iffj^ofg^ 
4'^ 4e l^flP^suffBagesi. e^ surtout ^ ç^ 

4e ^#Wr »<w^ être ç««^4éWf m 4Çiftt 

4^1150^^ çqn^çfteiejfftnisliç^ 4e 1^ ^^op, 

^.efl?ri^^v^efttb^il^. d;un^ direçtjW^» 
p^is <b^ et pU«$ vive q^iç. ç^ qu'^l^p©»- 

T^t reçpyoir dfi Xq^t^ç )[i^, et <^ 



^ 
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$(^hies ajpwriiejnsfin\ \ upfi Histoire littérsriji^e dif di^ 
huitième iîècle« J'ai cru dçvoir seulement les men- 
donner danâ cet ouvrage. La dispute suscitée par 
lieftaeic de Pcmpigban , et ^% cet âutèur* estidoàble 
ftpk ixaàkgDBtx^ m!ift pMu trop, pou importante 

I9W ^ny- fijK^ ^i*L*«iie«»* . . 
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ses imilâlietirs. Pùîscfiresoti soin éMlPllé 
plaire aux hommes heureux , 3 ne parlsttt 
qu'au petit nombre. Il reléguait les pas* 
^ions stlr le iKéâtre ; on voulait les ressent- 
tir dans des affections privées , et siirtotrt 
dans dés ' intérêts pnfcKds. Quand répicu- 
risme indcdent avait rêvé quelque rcrorïne 
'fecfle, des âmes ardentes^ qxt'irritait' le 
sentiment de leurs proprt's 'souffrances oë 
de celles de leurs senibliblès, appelaient J 
pressaient mille changeniens péiïïlëiixî 
Parmi ceux que sédmsàîi'la pftrlosopltté 
'nouvelle, {>lusieurs' s'àlBigeâlent ets'iit* 
dignaîent de la ' roî!c pencher ' vers le ma- 
térialisme. Cette * doctrine , professée froi- 
dement, ou réfiitéé avec mollesse , excitait 
une révolte au fond des'^cœurs. On* vcrtf- 
laitle bonheur de la terre saùs perdre tout- 
à-fàit l'espérance d'un bonheur plus élevé. 
H y avait un besoin de Vfengêr Dieu, d as- 
surer la morale , de croire à la vertu. Si 
cette disposition n'eût existe dans lès âmes, 
le dix' huitième siècle allait tomber dans 
le plus complet avilissement» La dégrada- 
tion qui se fût opérée daps;les ipiœur^ eût 
ralenti la décadence dëarautorité royale, 
et la France eût peut «^éti^e échappé à un€ 



Téfblution en prenant* les moftttpsqiie Wtô^- 
Ke , potlr sa 'htftde y • àdop4 Tdrs 1^^ • seizième 

^ècle. ■ ' " ' , '• ■ ' '{ Om.. .1"; » »: ' 

N»l onrrage il*êfèt jamais , sûr le catac^ ''„„"" 
tèite et ie§ dë$(inées)d'une nation, lirie in- ^^^^ 
'Ûneh((^e aussi direfelfe ^t aus^ étenfdnei que ^^^ 
XÈffdle dé itotfeséaâ : je n'entends point 
paî^là FaVabfâ'g^' ^ë oblm« d'^iri{>r*- 
v6^|^ ^des essâk^^tàididules' dW 'Système 
d^édùcaitioiif étiMLe<ài£fêtf t impossible i d- au- 
'tté^ que lui auraient pu fkire k>êssëi» 'd^ 
-tisÂges pepriitîiëtiXî'][J6«^ffe %aritéi' Và fep- 

cS&x des peines <^u • pkilèt ' des sùppïîceîs 
4|âi'les irritent •éi les dégradent :*Fësprit 
du ieâips amenai^ d* «elles télormes/L'élô^ 
<|uence de J." j;îflttu'«lteàu eut du moins 'à 
cet '^ard le précieux èfftft dé se ' feiite obéir 
avëë^s de ppdtiiplilude. Mai^quél phiio-- 
*)^fce«, fe dirais 'presque quel- îégîdateut 
remporta jamais un* aussi* bcfa^ trioiliVpftie 
qû^^^ehii tf avoir «persuadé^à^jdes^femihes 
jeôttbs, légères, opulentes^, den^ plus cdn- 
«ftsif léuî?s '€»ifensiàï :des tnairt&i<é*rangjèrés ? 
Ml%n)!» o^pdisé'atec tiant desucé^st'atliour 
^aitéra^tMx sédudiqdiiS'dek t^i^MPfoût 
^^isppeler cotiibteti^oa temps étftîi iâfecté 
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vu à aucune époque ni plus d'éclat ni. ui% xfsr 
j^^y^XhmfM plus lipidiw?: 4am \^ £«qpAun 

«lfiqMç«eç ûntFaiiiaiM:efi«9 obsi^Yftlid9ft èà^ 
pré&emé«$ ps^^ Buffo*, ç«me4lL i» g»^# ^î'*- 
^PQfip>.4e tcpdrâ^^^ ^1 fie à^islffiXè dftm ttf^ 
^gftaiM p<¥»bre de fiEitAïUc^; il OTpéSa ^ %r^ 
jf«!flt4«Viee, et mit «q fim À 4«^ ^^«49^919$ 
i|lp 49taîept de U ?ég«>«c«, tat prédilec49P 
^f 1^ femmçs mon^f reiii pour JeaiH^fl- 

w^x , (firent trop ixap«tée^> p^l^ d^ oIw«- 
t*teui|s s«pér&?ieb Qil i?klqWi ^U ^pttÇ^ 
dç lia çaipde. (le^ i?Qaw^ ^, ea x yê* > **ûfi- 
pps^f)fit )i9 d^YQip de uo«r;eir.lei|t« ^véi^m > 
dev^ieiit être i^s itt^es d^ <H^a icfui^ d« j^ 
>QM?^.^ i»açcb^éftt à k mort poiir wu^veç m 
pour smvpe ie«rs pèr§s» lei«^ ^n%^t^ lf|W^ 

^Q%çoP9i$^ ta9i«qui^ sipim immédifili 
DM ««f^ «o^iw repiairqwst.. Hw idi^l pk» 
fras^ |K(94ucû«w ^ Tetipfi^ tomol» 

^nwl^i fondé fi$w une hypotbè»e «i^ ifiniM^ 
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qde stérile; je veux parler âë là '{ntrfes- 
son de foi dit Yicaiiré Savoyard. J. J:'Rbfas- 
Éem trbtira k philo^o^Me incliAéê vèri k 
tfeire ; il k releva et Idi dit de regatder le 
cieL II était doué de la faculté de combi- 
oier ^ec force lé^ idées et les systèmes des 
giïiiiès les plus {irofoôds , et de les re^rô* 
dàîré airec cette cbklëtir et cette énefgiè 
ifû tiëutient à Fo%ufe3 des découverte^, 
àst stiitbde , eu le séj^aratlt de quîelqué^ 
ridsïîtiiietlrs arides^ tels qtte Diderot, Ilèl^ 
yétiiis, le barofl cPHolbàth, Favait fait 
ndetbc vivtef avec èes s^^e^ àtà ont averti 
lliôninÉfe èe sa destinàtioil sûbmne : Plàtoti, 
De^Gisttes , Éjpicîtfete , Péûélon et le docteur 
C3al*ké raccotnpagiîàiéûf diàns ces proitie- 
xfadéis dû soù' âme se calmait sur des souve- 
nirs importuns. En s'occupant de dëmônfrér 
0ièÉ, il {ëséii tib admirable mélaùge êes 
jfMthres qtt'iûcfique une raison stl|>érleute 
et dé ceHéi que fournit le sentiinent. Gë 
Jt6àik-Jâc<|ue6 , é éïûpoiïê , si dédai^e«i, 
iftHM ii lançait ât triste^ pat^doxèis , dë- 
it!ù^ Modeste , sim|dë ^ et n'ëti était que 
ptùi îiiâtjësktieùit en g^aVânt lés vérités ^tte 
llbttiÉie doit k nÛèUJit ifon^rvër dUii» s^Yi 
oorar.Jj^Aais son style n'avait uni tatit d'éclat 



à taaafjAe pnvpté. Tout , .y retrace la >pgix 
et l'h^npoiiie ,4u lieip çii. il place 1^ ^^!^ 
du plus bel entretien. . Il donne à un cli^f-. 
d'œuyre.de laïque l'effet d'uiie hymnjç^^au. 
Créateur* . i /. 

Mais .Rousseau ayaitiune autres tache, à 
remplir ; il fallait s'e;xpliquer sur la relir^, 
gion révélée dans un l^ipps où elle était] 
livrée à la plus amère dérision. Jean-Jacques . 
semblait avoir pris Teng^ep^ent , dans. s«j. 
Lettre sur les Spectacles y et ^ même dans sa 
Nouvelle Héloïse ^ de la respecter* Il ayait 
protesté, au nom des pasteurs. genevois jr. 
contre Taçsertion de d'Alembert,. quilles, 
déclarait socini^ens. Quelques anxf ées qui s'é-j 
taient écoulées depuis ce temps avaient été; 
malheureusement trop. fécondes en ouyi^^ , 
irréligieux* ^ 

Des faits d*une autre natvire avaient frappé 
Jean-Jacques Rousseau.. Les fautes . multi-» 
pliées du gouvernement , les entreprises 4^5 ■ 
corps , Tanimosité des partis , et surtput le. . 
contraste des. lois avec les mœu rs , exerçaient, 
son imagination inquiète. Il étaitpresque Je^ 
s^ul des philosophes qui pressentit une ré- 
volution violente. Il s'en'exagérait la.proxipj 
mité > et non les : résultats funestes ; . les^dé- 
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sprdres que produirait une telle crise lui 
paraissaient sans frein et sans terme si. le 
sentiment de respect pour le culte ancien 
étîdt eatièrement effacé. Il se persuada qu'on 
peuvjsdt ensauvetlâmOT essayer d'en 

défendre les dogmesl Le socinianisme lui pa- 
rut enfin devoir être la religion du dix-, 
hqitième siècle. Voilà dans quel sentiment 
il écrivit la secondé partie du Vicaire Sa- 
voyard : ^ mais la conciliation, qu'il entreprit 
eut si peu de succès, qu'on put douter de la 
sifieérité du conciliateur. En considérant la 
religion sous deux faces opposées , en la mon- 
trant tour à tour subUme et absurde , il parut 
non un défenseur, mais un adversaire dé- 
daré du christianisme. La pompe c}es mots 
qu'il avait mise dans l'apologie fut jugée une 
trop, faible compensation pour la vigueur 
qu'il avait portée dans l'attaque. On trou- 
vait l'incrédulité de Voltaire minutieuse au- 
près de celle de ce dangereux dialecticien. 
Tout s'émut; les jésuites ,, qui touchaient à 
l'époque de leur dissolution , et les jansé- 
nistes^ qui voulaient sanctifier, leur victQire^ 
agbent de concert contre l'auteur d'Emile. 
Mais à cette époque il n'eût été au pouvoir 
ni de l'autorité royale ni des parlemens de 
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faire subir ilidë peine rigourëùisè a \in ïioîùmè 
qui régnait sur les esprits par la ptilssàfici& 
de rehthousiasmé. 
ijfaMVsIe Jeân-Jaccjuéà Rousseau , <juè lé parlémefit 
de Paris avait décrété, tut aidé et en <]iiel- 
que sorte dirigé dans sa fiïite par dés teiûîû^ 
du plus naùt tàiigy par dés inàgiiàirâis et j>âi* 
le prince de Conti. tfe tels proteètfetlrs îttî 
eussent promptement ihéhage un retour gfe 
rieux , s'il ii'eût lassé leur zélé par là pltist 
injuste défiance. Cette {)ros<ci:ïptiôn déviilt 
pour lui une longue suite de màUieurs réëk 
et trop amèrement àéhtîs. Genève , loiïi d'of- 
frir uh asile à celui qui revendiquait avec 
orgueil le nom dé cifoyéû de cette répu- 
blique , le repoudbe de ses murs ; le pays lé 
plus hospitalier de l'Europe , la Suisise , ne 
lereçoit qu'avec ombrage. (?esténcoi?é le Wî 
de Prusse qui va protéger ce pluloiojihé fiij 
tif. Quelle retraite seinblé plus assurée p 
Jean-JacqÏÏeis , plus confôrftie à ses gc^ûts sim- 
ples et àl'incurîe qu'il professe , que la prniél- 
pauté delSfeùfchâtel? etcependàiit tôite fe^' 
oVàges viennent bientôt ï'y chercher. ïttâfe'îlé' 
les avait-îl pas suscités lui-même ? Le mâfliéàr ' 
irritait et alimentait son otgiléil. SôilVénl 
îl supposait imè pérsécutioù qui à^i^wH^ 
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pki, ôii rléVeîllâît fceïië quîparàîssâTt làhgiiir. 
Telïe était sa faiBlëssè , et 1 etoûùâïité dispro- 
pôitîoil ëfafré les forces àè son câractefle et 
celles de son génie , qu avide de célébrité , u 
était pourtant el&ayë dé tôus lès ècnos qm 
répétaient soïi nom. 

Deux ouvrages futeiit ib fruîl dé sa re- 
traite , él en IroùMèréht lé repos : Tûn futsa .tettre à 
Lettre a Christophe de Beàùrhàht^ et l'autre ^^^J^;"" 
ses Lettres de la montagne^ Lies Érélats , en ^^^*^^ 
cbiiiiamhaht âés ouvrages irrêngiéux, se *^*'** 
fàisaiëiàt iihé loi de les réfuter dans dés mâù- 
âémënè, ëpréuvé dangereuse ^ui. oÔtait | 
la foi dés fidèles dés objections souvent igûo- 
irëes d'ëtii; et parées d'un stylé sëdiiisailt. 
L*archèvêque aè Paris ^ malgré la vètëriiéhcé 
dèsônzële^ né tôhhà point contrbJeah-Jac- 
qiiës cômiihe il raùràit fait contré lin détrac- 
teur ifbrcehé de la morale cnrëtiénnë; il mit 
du inéhagëmeht, dé l'adresse et de l'esprit 
dans ses anatïiémés. Bioussèau feignit d'être 
offeiisé dé ce qui assurait son triomphe , et 
piit gouverner avec oignité une colère fac- 
tice. C'est peut-être la seule Ibis où lé génie 
ait sii Satisfaire à la décence en se livrant à 
tout soii orgueil. Celui qui avait autrefbis 
déc^Iainé tristement contre l'inégalité des 
conditions, l'éluda sous le voile du respect.. 

IV. 1 o 
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Un républicain, proscrit dans sa république^ 
un protestant séparé de sa communion , traita 
d'égal à égal avec un prélat pair de France. 
Malheureusement, l'exemple de ce succès fut 
contagieux, et depuis on vit souvent la mé- 
diocrité présomptueuse parler plusarrogam- 
ment aux rois , que Rousseau ne l'avait fait 
à un pontife. Dans son apologie , il redou- 
blait ses attaques contre la partie historique 
de la religion révélée. C'était toujours en 
s'écriant : Je suis chrétien ! qu'il faisait la 
guerre aux dogmes du christianisme. Les 
prêtres catholiques se montrèrent bien moins 
irrités de cette production de Jean-Jac- 
ques , que les prêtres protestans. Plus on 
supposait ces derniers rapprochés du soci- 
nianisme , plus Us craignaient d'être entraînés 
violemment à le professer. Ce furent eiïx 
qui inquiétèrent Rousseau dans son asile de 
Motier-Travers. Us indisposèrent contre lui 
un peuple tranquille; mais on croit qu'il 
s'effraya trop de faibles mouvemens. Pen- 
dant ce temps, on le vengeait dans sa patrie. 
Des réclamations vives et tumultueuses s'é- 
taient élevées contre un décret des magistrats 
de Genève qui condamnait V Emile. Cette 
discussion avait fait élever beaucoup d'au- 
tres différends dans une république où les 
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rioîiesses et les lumières se balançaient trop 
pour que l'aristocratie n'y fut pas sans cesse 
inquiétée par le parti démocratique. Rous- 
seau prêta le secours de sa plume à ceux 
qui , en le défendant , voulaient conquérir 
pour eux-mêmes de nouveaux droits. Ses 
Lettres .de la Montagne furent une réponse 
à un écrit ingénieux et profond de Tron-* 
cbin, leplus habile des publicistes genevois. 
Les questions qui se discutaient entre eux 
devaient être san^ intérêt pour la France 
monarchique. Cependant on j prit part: 
tout devenait attentif dès qu'il était question 
de liberté* L'orage grossissait à Genève. La 
sédition y appelait un chef ^ et Jean^Jacques 
Rousseau était désigné pour jouer ce rôle^ 
H se montra dans cette occasion vrai philo- 
sophe et parfait citoyen : JOi ne voulut point;> 
que son injure personnelle prolongeât les 
troubles de sa patrie , il fit tout pour modérer 
ses défenseurs , et refusa de s'approcher 
d'eux. Cependant il . s'éloignait alors de la 
principauté de Neufchâtel sans savoir où 
porter ses pas. Il s'était persuadé que les. 
paysans neufchâtelois avaient voulu le lapi- 
der. Une île agréable , située sur le lac de 
Sienne , séduisit son imagination. Il espé- 
rait s'y livrer en, paix aux faciles plaisirs ^ 

10. 
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aux Dâveries ibnt il avait si bien retracé les 
déEces y j aid)lier les iiommes, bien sàr de 
n'en être pas oublié. Maïs un oràre crueL du 
sénait de Bem^ rânt 1 ^niever à la tranquillité 
qu'il commençait à retrouver* Ce sénat ^ in- 
quiet des prmcipes démooraliques de Jean-- 
J^acques , feignit de s'alarmer de ses prin- 
eipesirnUigîeux. Bn s'écartant de sa modé-*- 
radon accoutumée , il TÎoia la justice et 
rbumanité. Rousseau, obligé de quitter à la 
hâte son île chérie , recommença sa rie 
errante. L'historien de l'Angleterre , Home , 
&it jaloux d'honorer sa patrie de la présence 
de lauteur d* Emile , et parvint à Vj con«- 
duice. La défiance et les pfais cniels outrages 
pa jèrent les ^ôins qu'il prit pcHir que Jean- 
Jacques eût à se féliciter .de son nouvel asile* 
Geluirci , menacé d'une pension du roi 
d'Angleterre, cnA s'être livré à ses plus 
cruels ennemis. Il revint en France pour 
lasser ou pour fiiir de iiouveaux bienfaiteurs» 
viT.'!!l!f ^ Un des ennemis de J. J. Rousseau fut ar-^ 
dent, non aie persécuter, mais^àle di£Pa- 
mer : cçt ennemi fut Voltaire ; c^ui'<ïi n'avait 
vu ni sans dépit ni sans étonnement les succès 
dun écrivain dont le talent n'avait aucune 
analogie avec le sien. L'éloquence de Rous« 
seau ne trouvait grâce à sf s yeux (qfit k)rs- 
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quelle étâk dwigée coBtseJareligioHt ehré- 
tieoiie. YoUaûpe , toajours élégant^ enjoué^ 
familier y et^coui^ant sod amlHtioii littéraire 
des fimaes> de la modestie y ae coace^ait 
pas qu'oa pût plaire long^-temps àdes Fracb* 
çaîs avac ua stj^le imposant etaltier. Quel^ 
qoes; GéaeiFoiS'y, admiiiateius fanaticpies de 
lem* iUiastfea compatrioDe , av^ent voulu^brà- 
1er ime.saUe^derSpectadLe que Voltaire avait 
&itc90iistrairepràs^deGeEièye. Cette vicdeDce 
Tai^t irpité^ contre rautem> der la Lett^^suP 
las Spectacles^ Si Rousseau-^ v après, la prôs- 
craptLon de V Emile y §at Tena cbercheit ua 
aôl^ à^Fewïejry Yoltsube eût^mis sa gkôro^ à 
prolé^r son. rival.- Mais eelui^L se gsscdà. 
bien: de lui rendxe un. td. hommage. Le& 
troubles drvik de Genève accrurent leur 
mimitié. Roitsseau nr'expiâma jaiiiaisl^^iennef 
avec dlmdignes empc»;temens.yoltabersV 
bandanna. caontra lui à* ce torrent d'invee*- 
tives dont^ii cou vmit ses^ plus obscurs^ dé- 
Izdcteuars^. !ta colère y en le' rendant' aussîr 
in|iiste ^'abj^tT, Idi in^imle pôëme de 
Ic^ Gruerr&de é^enéi^i Mlûsrc'est^assez mon-' 
trer. les faiblesses de demhoimnefrqui fûrei^t 
l'un et raKrtre' animés d'une g]t*atide passion 
ipem le bolih^ur de leui» semblables,- La 
diversité^ 00 plutèt^lecotaAarasteqpi existait 
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entre leur iraractère et leurs principes , ren- 
dit la philosophie nouvelle accessible aux 
esprits de la trempe la plus opposée : les 
uns croyaient y être disposés par leur gaieté , 
par leur penchant à la raillerie , et par cette 
facile bienveiQance qu'entretient la poli- 
tesse ; les autres croyaient leur vocation assu- 
rée par leur fierté^ leur indépendance ^ et 
par leur chagrin même, L*épicurisme et le 
stoïcisme se tinrent en balance. Ces deux 
doctrines , habilement ou éloquemment dé- 
veloppées, n'étaient plus, comme chez les 
anciens , appliquées seulement au bonheur 
individuel , elles se rapportaient à l'intérêt 
de tous les peuples et de toutes les généra- 
tions.* Le caractère national subit un chan- 
gement rapide ; la frivolité ne fut plus qu'à 
la surface. Ceux qui gouvernaient y furent 
trompés. Lesvieilles maximes ne convenaient 
plus à des mœurs nouvelles. La France cessa 
de se régler sur l'exemple de la cour. L'es- 
prit de discussion se mêlait aux choses les 
plus légères ; et les raisonnemens qui sem- 
blaient les plus arides exaltaient l'espérance. 
C'était surtout parmi les jeunes entbou- 
siastes de J. J. Rousseau que se développaient 
le fanatisme des réformes et la funeste chi- 
mère de faire subir une révision complète 
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ail régime social. Ce que lui-même avait jugé 
désirable , mais déclaré impossible , était re- 
gardé par eux comme un but dont il fallait 
s'approcher , si on ne pouvait Fatteindre. Ik 
admettaient peu les modifications qu'il avait 
données à son système. Chacun d'eux citait 
les principes tranchans de son Contrat So- 
cial j et ne savait ni méditer ni admirer le 
dernier ouvrage où il montra la vigueur de 
son génie , et le seul peut-être où il consulta 
tine sagesse-pratique, ses Considérations sur 
le Goui^ernement de Pologne. Puisqu'ils 
franchissaient des limites imposées par leur 
maître, on peut juger combien ils mécon- 
naissaient l'autorité de Montesquieu.Si Rou s* 
seau n'eût pas repoussé par sa défiance, et 
quelquefois par son mépris , la foule des 
jeunes gens et des jeunes femmes qui s'a- 
dressaient à lui pour diriger leurs opinions 
et leurs sentimens , son école eût été plus 
nombreuse qu'auctine de celles des philo^ 
sophes de l'antiquité. Combien n'eût-on pas 
désiré visiter sous sa conduite les rochers 
de la Meilleraye , et son île de Saint- 
Pierre ! Que de compagnons il eût trou- 
vés dans ses excursions botaniques ! Ceux 
mêmes qu'il avait rebutés conservaient pour 
lui une pitié tendre , et sauvent on revenait 



i52 EiviiE x^, t^Gffx OS homs.xv.: 
plus fiçi; à!%YQ)f: ç]if l'abn^rdçr «jlawi "? *Br 

parten^ent pa.u,yrç., c[ue d'ayoir passé queir 
qiies, JQui^s. 4aos le çh.âtea^ (jie. Fei:3;i<^y tou( 
brillant (]Lç la gloijce qt^f^l^^b^niàisa^qic^^dB. 




,;.;:;;;:„" Açrès. la pubii^^i^o^ d^ XÉmife , i^. pRo- 

pi.a«<,ph«. ^yç^ç^s jjes pljjs \a^st^s, etj l|çs, pjius, caïqaptçrr 
ristiqj^^s. 4fi dix,-lwflj,è^ siècl^,s'îy(TêtèreDi;t. 
Aip.si «çjÇav sjèclfi d^ toui^. X^ , 4 y ^ufc 
v.1^ gçiiératipi}, d'hoi^mes de talenji qt^d'^sr 
P?5l| qiijf ij»?ijc]^ècept sur l^çji, If a(çei^ dfisljOiW-- 
mesdjegépieparlj^cpielsuneijp^yelljeépQqu^ 
avai|^ comn?encé. D'Alemhei^ii, tcop. occupa 
ded}|:%çrles,i;i^té]:éis,et.lesiii^jng^^«du,p9^ 

(m'i]^v,ai;tpiis(^^l^disiQOW&pF^%^^i;c^ 
fec.y,clo|)édie. i^e «erviçe Ifi^pli^. ^mmftf^ 
qy'i} tgqdil;aax; gjeos delje^es fi)t;if p,diso)9i0ai^ 
4^s l^^sliU leur iftpntya; q<)p4)î^.lft ^çr- 
i|i^?ipe,dê lfiï|r.caf^%epeut ajj?jif«r à l|é<îl«fe 
de liçui- pix>^$^pp. FoateQ^fi.av^t.açQi^Ui,. 
W,' floui; jqaîf ïi3^%^ , assHïjésgglQiy^ pafiJ^ 

^g^. dçs , sa,Ym9f WU^Ï^^-f eçi' fm»li 
*l^H?^,<Je.i^usi^i?},lW>rakpies4%l§tfr^, Q«blj«, 

lo. »_:;.*« j — '^TJnEj^.mgiéjài:^' "'"' — '"''^ 





e0)J>iras3i^ un aystiéqie éteaduj comme dans 
SQ!^ Jhterprétaiion db la. Natum.y il était 
ob^il?^ péniUb, désespéGaat, et il avait l'af"* 
firoiKld'êti;e looinslu^ et même dfétœ moins 
ooxKJbonjDé (pi'Bdkvétuis. IM^ ioiscpi'ib ti^ 
tait des sujets plus simples et pk» hein^ux^ 
on, i^t* forcé, de cecônnâkre !^origûialîté 
d^. $efi pensées et la idguear ès^ wi^ pin^ 
<}eiaj».. ii'fa€^eii& et le. geasd Baffî» , d^ 
gag4 des. espérances et de l'agiitation- dets^ 
p^cXpS ; se^ doofiait tout eutîer* a«i ^pectade^ 
deHbi uatoire , e% transmettait à qindques^ 
él5bic;e&» dereous les: comparons de sés^ta^ar 
'tmoLj ks^ secret de ses çouteur»^ ausà* pures- 
4|Qe ma^EÙfiqueSi Ehiclofi éepi^aii ppup fe^ 
pûstéoité^. des. mémcNb»^ historiques^ avec h^ 
sa^ iadépendaix^e^ dis» son> esprit <tde soise 
caractërei Occupé de» troubles die- 1^ Bk^ 
tagfie^ province où il^ avait vu le jour-, liï 
moûtcait à sou ami La Ckalot^ ufte ami- 
tié: fidèle ^ et souvent courageuse^ E'^^^be 
de Gondilkc^^ ii;âtituteur- tb prince de^^aiv- 
me, puMiait; un Cou/19 dit^tudè dans ll^quel 
iii ae cessait dé pe{€êctionner- l'usagè^ de 
l'analyse^ mai& sansl^ppliquep aveo such 
cèa aux phénomènes;, de l'imagination ou 
d» sentiment. L'aUbé de MabU^ son frère-, 
]n»ulti|^tbit sans éclat se» écrits politiques^ 
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L'autorité ne paraissait point s'alarmer de 
voir ce censeur amer des mœurs des temps 
modernes, regretter la liberté des répu- 
bliques anciennes ou celle que nos ancé^ 
très avaient conservée au sortir des forêts de 
la Germanie. 

Un ouvrage de Marmontel, Bélisaire, 
dut un succès éclatant , non pas à son mé- 
rite réel, qui consistait dans les tableaux 
nobles et pathétiques des premiers chapi- 
tres, mais à la condamnation que la Sor* 
bonne prononça de quelques maximes de 
tolérance et d'une opinion sur les peines 
éternelles qui n'eût point dû être examinée 
théologiquement. Les philosophes se réu- 
nirent tous pour défendre une dissertation 
dont les principes étaient déjà si répandus 
qu'on pouvait leur reprocher un peu de 
trivialité. Cette faible tentative de persécu- 
tion n'irrita point un auteur d un caractère 
modéré. Marmontel s'était déjà rendu cher 
au public par ses Contes moraux. Son ta- 
lent pour la critique commençait à se dé- 
velopper. A ces différens titres il en avait 
ajouté un non moins recommandablé. Un 
de ses amis avait composé une satire contre 
un homme puissant à la cour : Marmontel 
passa pour en être Fauteur, et fut conduit 
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à là Bastille, n eut la gloire d'en sortir sans 
avoir nommé celui pour lequel il avait sup- 
porté cette peine. 

Bailly et Gondorcet cherchaient à main- 
tenir l'alliance contractée depuis plus de 
vingt ans entre les sciences et les lettres. 
Quoique le premier ne fût alors occupé 
qTie d'hypothèses très-hasardées sur l'anti- 
quité des connaissances humaines , il an- 
nonçait la réunion des talens qui inspirent 
la pensée des grands ouvrages, et en ren- 
dent le succès durable. Gondorcet cachait 
sous des formes froides l'opiniâtreté d'un 
homme de parti. Thomas, après avoir hé- 
sité à se ranger parmi les philosophes , mé- 
ritait de leur seîvir de modèle , non par la 
pompe trop étudiée de son style , mais par 
la justesse et la réserve de ses principes , et 
par un profond sentiment de respect pour 
la vertu. Pour lui, la philosophie n'était que 
là morale , et il savait que celle-ci ne peut se 
priver du secours d'un noble enthousiasme. 
En célébrant des noms chers à la gloire na- 
tionale , il s'efforça de réveiller l'amour de la 
patrie. Un jeune orateur mêlait l'étude d'une 
saine philosophie à l'étude de la jurispru- 
dence : c'était Servàn , avocat général au par- 
lement de Grenoble. En plaidant pour une 
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femmeprotestante , il avait osé défendre tous 
I^ protestan^b H était surtoutoccQpé de l'ho-' 
norable tâche d'applicper à; nos lois crimi- 
ttdl^ des ré£onites qae Montesquieu; aivait 
iMii(|Piiée& avec sa j^fondaui! acooutnmée , 
ett^pi^'un célèbre étrangei^^ là maixfiiis^dedBec* 
Q^m>.diiiis^soa Tniiiédes^Béiitsetde^PeâmSj 
ayait sollicitées amc nne^ëkémeace poussée 
qaejquefoîs^ jusqu'à la dédamation» Bton- 
coup d'antres magistrats^ ambitionnaiest la 
gloire d^ Montolar , des La Chalotaîs elî des 
Sérvan» Les* oignes, du gouFemenœnt près» 
des Qouiis souveraines luiidomMÔant souvent 
des< conseils hardis. lues asTocata» qni pour la 
plupart avaient oublié la- ^eiUequerdlfe dir 
jansénisme: >. laissaient rarement s^échappen 
ime oeoasion favorable^ d'appeler la tolé- 
rance. Dansla dbiôre même oni en» prêchait* 
soui^atles maximes* Bio^orateunsrdbrétiens, 
sçrès avoir combattu les^exoès deliphiloso- 
phie.; en con&maîent souvent les vœux les 
plus sensés au nom do la reUgioUiméines 

L^ tbétere était.surtoutdevenuJa tribune 
des' plnlosophes^ Dansile» tragédies > daasdes. 
comédies^, dans le geore^ nouveau mxBoax 
dimne:^ et jusque dans les opéra comiqsmr^ 
ou faisait une guerre implacableaux préfa^- 
gé$>. Qjiieiqueficiis on^cofisposaît une pièce 
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entière pour arririer k ce bal ; plus souvent 
on se détournait de scm sujet; de la vérité 
histcKrique et de la fidâité locale pour prê- 
ter les masdùoies du dix^huitième siècle à des 
persosmages qu'on devak supposer fort 
étrangers aux niéditatioûs plâosopbiques. 
En condamnant les «sages (ruels de vingt 
nations , les spectateurs se flattaient un jpeu 
d'en opén^ la réfiH^me. 

Cette vaste dbManthropie n'empêchait pas conp d*œn 

i A^ • r A t 11 •• «UT quelque» 

<}u on ne Vit avec mterêt les tableaux qui g'jjf^^*^"^^ 
retraçaient les mœurs nationales dans leur ''•**!*p'^ 
antique noblesse* L'enthousiasme qu'excita 
la tragédie du Siégé de Calais^ pài* du Bel*^ 
lojy &i fut un isiËemple* On crut^ en Tap- 
plaudissant avec H^nqport^ diminuer hk 
hotte de la guerre de sept ans^ et montrer 
que rfaonneur étaitencore capable des beaux 
£aîts par lesquek il s'était signalé pendant 
les maUburars du premier des Y alois. On vit 
^pidques seigneurs^ et particulièrement le 
due de Brissac , se fâirs un poitit d'honneur 
d'ttfoir des mœurs, dès fotmes et même un 
styl^ cheralerésque dans un siède de phi- 
losophie. 

La dit^^té des fakns , aussi-bien que 
oeUe des mœurs , se manifestaient au milieu 
d'un moQTement qui entraînait souvent les 



l58 LIVRE XXI, REGNE PE LOUIS XV : 

esprits vers des résultai communs. Quelques 
hommes de letixes se livraient à une imita- 
tion indiscrète de la littérature anglaise ; 
d'autres yeiUaient à ce que la langue fran- 
çaise ne fût point altérée dans sa facile cor- 
rection par des acquisitions inconsidérées. 
S'il s'élevait des détracteurs du siècle de 
Louis XIV, La Harpe et Champfortles con- 
fondaient en montrant une firfmiration élo- 
quente pour lés inimitables iaodèles de no- 
tre littérature. Tandis que lai plupart des^ 
poètes substituaient une prétendue profon- 
deur de pensées à l'éclat des images , Colar- 
deau avec un goût timide , l'abbé Delille avec 
génie , rappelaient la poésie à sa première, 
loi , celle de peindre ; Saint-Lambert faisait 
sentir le charme de la vérité dans ses des-, 
ciiptions champêtres. Au théâtre, tout.se 
vouait à l'imitation de Voltaire. La Harpe,, 
dans Warwich et Mêlante . retraçait son 
brillant coloris ; Lemière , et surto?at du Bel- 
loy, empruntaient de luile prestige des. situa-, 
tions \ mais chacun d'eux restaitàune longue^ 
distance de son modèle. Jamais il n'y eut à la 
fois plus de talens annoncés, ni plus de ta-, 
lens aprêtés dans leur déyeloppemenl. L'am- 
bition de succéder à Voltaire , que celui-ci. 
présentait avec complaisance ou avec maliçâ 
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à ses jeunes admirateurs^ les portait à s'es- 
sayer dans divers genres à la fois. Superfi- 
cie Qement universels, ils éprouvaient bijen- 
tot le vide et les embarras d'une vocatioa 
indéterminée. Cependant cet âge de la litté- 
rature , inférieur aux deux époques diverses 
qui l'avaient précédé , était le plus propre à 
multiplier les jouissances de l'esprit , à exerr 
cer la pensée , et enfin à inspirer un orgueil 
qui devait avoir de dangereux résultats. 
L'homme de cour, émule de l'homme de 
lettres , en était plutôt rajni que le protec- 
teur. Les formes de l'éloge étaient d'une exa- 
gération fatigante et monotone. C'était tou- 
jours au nom du genre humain qu'on rendait 
grâce à un auteur, lorsque dans un drame , 
un discours ou une épître légère il avait at- 
taqué de vieiQes lois ou de vieilles opinions. 
S'il avait été persécuté, il sortait glorieux de 
la Bastille , ou revenait triomphant d'un exil 
momentané. Les hommes de lettres, payés 
par une grande considération , se montraient 
jaloux de la mériter; ils étaient, en général, 
désintéressés , fidèles à l'amitié , bienfaisans. 
Deux qualités manquaient à plusieurs d'en- 
tre eux, la modestie et la prévoyance. 

Je me hâte de revenir à des faits qu'il est 
plus facile à l'historien de présenter. Voyons 
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les telatioùs de la FVancé avec ses colonies 

et avct les hatioûs éfran^ères. 

t^J^u^ L* duc àt C&oiseul cherchait à consoler 

**""' !tt Français dfe la perte du Canada et de la 

jxpwition cessioh de ia Louisiane. On âvaij; joui, en 

'-"" îïhâgîliation, de la prospérité à laquelle de. 

*7o4. vaitânt ^'élèv^i; fces deux VâsVès icôhlrëès ; maïs 

leur po^^eàsioà h'àvait cessé d'être onéreuse. 

Saint-Domih^e, la Martinique et là Gjuà- 

delotkpfe sttfifisaient pour dédommager dé 

6acrifites pliîs pèttiblés à rorgùeil dû gôu- 

veînettieht qtfà àes intérêts. Uii excellent 

régime colonial faisait fleurir ces îles, dont 

les hàbhânâ se plaisaient à resserrer leur^ 

liens avec la înétropok. Le duc dé Choiseul 

n'eut besoin , potlr ranimer leur industrie , 

qtxe de réparer aVfec activité la marine cjiii 

devait lés protéger. Lui et lé duc dé PraSlin 

furent heurettk daiis lé choix des admiiiis- 

trateurâ (jn'ils lènr envoyèrent. î^arini eux 

on distingua surtout d'Ènnérjr (a), hoihinè 

(a) D'Ënnery commandait à la Martinique , No- 
livds à la Guadeloupe , lé comté d^Ëstaîng à S^int" 
Doinîngttè. H y feut dans cette dernière colonie 
^ââlquèl légers frdubléâ m ^jet dé la ïnilfoé ^cî'on 
voulait y introduire ^ mab^ efi général; oà ^uC 
félicRer les mimstfes de Louis XV , et surtout les 
ducs de Choiseul et de Praslin ^ d'avoir établi pour 
les colokiics une adolinistration ferme et judicieuse. 
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Si habile^ si judicieux et si juste ^ que les 
Anglais le proposaient pour modèle aux 
gouverneurs de leurs îles* Mais le duc de 
Ghoiseul voulut frapper l'imagination par 
un établissement nouveau ; il y mit du faste 
et de la précipitation. Lés Suites de sa légè- 
reté furent désastreuses. On se souvint, après 
la paix de 1 765 y qu'on possédait dans le 
Nouveau - Monde une partie de la contrée 
incultequ'on appelle Guyane. Les armateurs 
français qui l'avaient visitée , eflfray es de Tin* 
salubrité de ce climat , n'avaient fait aucune 
tentative pour y fonder des habitations ) ils 
s'étaient bornés à cultiver l'île de Cayenne. 
Leurs travaux et leurs dépenses n'y avaient 
obtenu qu'un succès médiocre. Le duc de 
Ghoiseul jeta les yeux sur ce malheureux 
pays, et crut qu'on pouvait, en peu de 
temps , le mettre en état de rivaliser avec Ics/ 
sages et puissans étabUssemens des Anglais 
dans l'Amérique septentrionale. On imita , 
moins par cupidité que par orgueil, l'ex- 
pédition que Law, dans son ivresse , avait or- 
donnée pour un pays bien plus favorisé de 
la nature. Toutes les fautes qui avaient été 
commises en 17 19 furent fidèlement copiées. 
Le ministre , et les honunes qui l'avaient sé- 
duit par un tableau mensonger , n'admirent 
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aucune précaution lorsqu'il s'agissait d'a- 
battre , sous la zone torride , les plus vieilles 
forêts du monde , de domter des tribus sau- 
vages , et de prévenir la malji^eillancé des 
Hollandais et des Portugais. Ils voulurent que 
la colonie nouvelle , qu'ils décoraient du nom 
de France équinoxiale , parût s'élever par 
enchantement. De bons cultivateurs de TAl- 
sace furent arrachés , par des promesses 
trompeuses , à cette fertUe province. On les 
fit embarquer , avec leurs familles , sur des 
bâtimens auxquels on n'avait pas donné les 
vivres suffisants pour une longue traversée. 
Ces malheureux, en descendant sur lesbords 
du Kourou dans l'horrible saison des pluies , 
n'avaient déjà plus assez de force pour se 
construire des cabanes ni pour se procurer 
des alimens ; ils demandèrent en vain qu'on 
les laissât reprendre des forces dans l'île 
de Gayenne, ils n'obtinrent pas même pour 
refuge un lieu dont les navigateurs craignent 
l'insalubrité. Jamais on ne vit une destruc- 
tion plus prompte ni plus déplorable. Quand 
le chevalier Turgot , qui avait présenté ce 
fatal projet, partit pour prendre soin de la 
nouvelle colonie et pour réparer, s'il en était 
encore temps, les effets de l'imprévoyance 
et de l'inhumanité d'un preiùier agent, il ne 
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trouva plus que soixante familles languis- 
santes ^ hâves, exténuées, restes d'un embar- 
quement de huit ou dix mille hommes. Ou 
gémit en France de ce malheur, mais pas 
autant qu'on Faurait dû dans un siècle voué 
à la philanthropie. Le ministre principal avait 
trop de fautes à se reprocher pour faire pu- 
nir les hommes qui avaient tendu un piège 
cruel à sa vanité. Les rivages de cette con- 
trée devaient encore être funestes à d'autres 
victimes. 

Le duc de Choiseul rendit quelque acti- 
vité au commerce des Français dans les Indes 
orientales. Les Français avaient été trop hu- 
miUés sur la côte de Goromandelpour tenter 
d'y jouer de nouveau le rôle brillant de 
Dupleix. Pondichéry , qui leur avait été 
rendu , survivait à sa splendeur. La com- 
pagnie des Indes , forcée de renoncer à des 
opérations pohtiqueset guerrières, et dirigée 
du sein de la métropole par des hommes 
habiles, recueillait les fruits de sa sagesse (a). 

(a) Jusqu'à Tannée 1768, les afiàires de la com-' 
pagnie des Indes parurent florissantes. Le contrôr 
leur général Laverdi s'en prévalut. Il fit trop inlerve- 
venir le gouvernement dans ses opérations. Les fautes 
quil conunît k cet égard entraînèrent la chute de cette 
compagnie et la sienne. 

11. 
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hes îles de France et de Bourbon , qui , pen- 
dant la guerre , avaient su se fsire res- 
pecter et craindre des Anglais, devinrent, 
après la paix, plus florissantes qu'elles ne 
l'avaient été , même sous le régime de Til- 
lustre et malheureux Làbourdonnaie. Elles 
en étaient redevables à l'activité et au génie 
de leur intendant, de Pmvre. 
^nl'lrfir* L'entreprise que fit , ou plutôt qu'essaya 
'^Genève/*' Ic duc dc Choîscul , de fonder une ville 
1768. française sur le lac de Genève , serait peu 
digne d'être mentionnée dans Thistoire , si 
elle n'offrait un nouvel exemple des progrès 
de l'esprit philosophique. On s'exagérait à 
Paris les effets des troubles de Genève ; on 
croyait ces républicains fatigués des luttes 
journalières et peu sanglantes, qui s'éle- 
vaient dans leurs murs : mais cette agitation 
leur plaisait. Le duc de Choiseul supposa que 
s'il ouvrait un asile aux partis qui s'oppri- 
maienttourà4;our,lesGénevoisdonneraient, 
par leurs discordes , naissance à une ville ri* 
vale de Genève même. Il fit tracer des rues à 
Versoy , et annonça que la religion réformée 
y serait professée avec la plus grande liberté. 
Voltaire souriait à un plan qui devait, en 
quelque sorte , étendre le petit domaine où 
il régnait, et surtout propager ses principes 
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de tolëraace. Mais les Çéneyois virent avec 
mapris^^Qtte tentative , et n'émigrèrenl points 
Le duc de Chcûsaul se hâta d étouffer leur$ 
querelles , et eut recours à un moyen qui 
jaiçnaçait Içur indépendance : il sedédara 
f^ny lÊ;parli aristocratique, dont il assura 
les droits en faisant entrer ua corps de: trou*- 
pes d^ns Genève. 

Dans le même > temps « ce ministre s'em- Affâir«k 
parait d- Avignon et du comtat Yenaissin. et'dJ^îmu 
ii obstination du pape OlemenJ; XDI avait 3^.,„^i„ 
fourni iiaprétextç pour réunir momentané* ^7^* 
B^eqt à la couronne un pays enclavé dans 
la Provence. Les rois n'av^ent ni confirmé ni 
révoqua l'aliénation £ûte autrefois de ce beau 
terpitoire. La faculté de le repTcadre $aa^ 
combat, servait Ifsur tûx^ide politique. Les 
p9^^, fiers de cette possession , quoiqu'elle 
Jeup fa^elàt le souvenir, bumilianlr d'une 
transl^tiou forcée, du Saî^t-$i%^.f, transi^ 
geaîfînt avec plus de lacUité sur des jiiti^éts 
^pm|qels y lorsque ^cette partie de Ijîur t/eqi-^ 
pordl était menacée* . Louis XIY av«it4eux 
fois e^iployé ce moyen contre des pontifes 
altiçrs; etlors<{u'après les avoir fait fléchir.^ 
il leur avait resUtué Avignon , il s'était bien 
gardé de leur assiuve^ ce , d^maioe par de 
nouveaux ti^s* Clémeut XIII s'ét4it oû^ en 
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^tat* d'hostilité contre tous les Etats catho- 
Eqnes pour défendre les jésuites. H refusait 
de prononcer, par une bulle , l'abolition de 
fees moines , auxquels il ne restait presque 
plus d'asile que Rome , dont ils avaient si 
bien secondé la domination. Indigène d'âVôrfJ 
Vtiéon' intercession pour eux rebutée même 
en Autriche , et même en Espagne , il parais- 
sait prêt à lancer autant d'excommunications 
que Grégoire Vil, le plus terrible de ses 
prédecesseut^s. Mais comme ce moyen avait 
beaucoup d'inconvénié^is^ ail diît-htdtictaae 
siècle, Cléihènt XHI jugea prudent de faire 
le premier essai de ses foudres siu* un petit 
isouverain, domFerdiiiaÉtdde Bourbén; due 
He Patmè. Ce prince' avait restreint j pà!f un 
sage règlement, les droits exercés' pat- le 
jpapesur les bénéfices rétUes affairée tê^îtîlé- 
siâstîquès de ses trôis^ dttchés. Clém^ht XIII 
ne se contenta pas à& l'excomniuriiei^V il 
tevfendiqtia ParcHe ef' Plaisanté/ tèMtme 
nft-tidtiiWé de -l'ÉgMye. Loiiis XYs !à 
qiii le duc de Choisenl représenta Toulfag^ 
<Jue^ "refcévâit sa maison ; ^el la hiéde^SÎtë 
de réprimer l'arroga'nce^ pontifi^le-, iât 
entrer des troupes' ïîaris Àvigiibn et dans^le 
conitat Venaissiri. Les^* magistrats et les 
philosophes exattèi^nl*ài fen^ila fermeté 
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da duc de Choiseul. Mais le roi s*eflPrayaif 
de ce qu'il avait osé , et semblait chercher 
avidement Toocasion de restituer le comtat 
au Saint-Siège. 

Une conquête plus importante que celle 
d'Avignon, et que le duc de Choiseul eut 
le bonheur d'exécuter sans troubler la paix . , 
générale, attesta la dextérité de ce ministre, ê'iîr'iêr Difl 
Cette conqnête fut celle de la Corse. Depuis S^TutiÔmlL; 
la chute de Fempire romain , Tilè de Corse 
avait souvent change de maîtres. Elle avait 
goûté le bonheur de rindépendance dans 
les intervalles assez longs d'une domination 
à une autre. Les Goths, les Sarrasins et les 
Francs en avaient tour à tour soumis les 
rivages, maê ils avaient rarement franchi 
les montagnes où la liberté d'un peuple fier 
trouvailf un asile.' Le mouventéM des croi- 
sades exposa les Corses à des visites et des 
excursions continuelles. Les marchands ita- 
liens, qui i s'enrichissaient de la folie des 
croisés', sentirent l'importance de cet en-\ 
trepôt et de cette station daîiis ïa Méditer- 
ranée. Ils s'en emparèrent âes que les répu- 
bliques ^auxquelles ils appartenaient furent 
devenues pinssantes. Le» Génois y trouvèrent 
les Pisans établis et les en chassèrent ^ à l'aide 

d'on;peiq>le toujours prêta se soulever coiUrcr 
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dinal de Fleury avait mis , dans une pre- 
mière expédition^ sa parcimonie accouta- 
mée. Le comte de Boissieux , qui la com- 
j - mandait , engagea imprudemment dans dès 
défilés le peu de soldats qu'il avait sous ses 
ordres. Il eut la douleur de voir attaquer et 
massacrer un corps de quatre cents hommes 
qu'il ne put secburir. Enfin , le maréchal" de 
Maillebois vint avec une véritable armée , et 
en moins de trois semaines la Corse fut ou 
parut soumise. 

L'intime alliance des Génois avec les 
Français ne tarda point à devenir funeste 
aux premiers. Nous avohs vu quels malheurs 
ils subirent , et quel courage ils déployèrent, 
dans la guerre de la succession d'Autridie. 
L'occupation momentanée de Gènes par les 
Autrichiens fut un nouveau signal de révolte 
pour les Corses. Jiafferi d'abord , et ensuite 
Pascal Paoli , dirigèrent leurs mouvemens 
avec sagesse. Les combats qti^s soute- 
naient contre les Génois affaibKs et décou- 
se 

rages duraient depuis plus de vingt ans; 
lorsque ceux-ci eurent de nouveau recora*à 
à la France. Les intérêts politiques de ce 
royaume avaient beaucoup changé depuis 
l'expédition du maréchal de Maillebois. On 
craignait de donner des oml)rages à FAu- 
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triche par des liaiscms trop étroites avec les 
États d'Italie. Le duc de Ghoiseul reçut 
avec froideur les Génois , qui ofltaient des 
sommes considérables pour employer nos 
soldats à la soumission de la Corse. Mais 
bientôt il leur offrit à eux-mêmes des som- 
mes beaucoup plus fortes, s'ils voulaient cé- 
der à la France une possession twîip onéreuse 
fil trop incertaine pour leur république. 
Cette négociation futconduite avec un mys- 
tère que prescrivait la jalousie des Anglais. 
Le roi de France s'annonçait aux Corses 
coiàiiie un médiateur qui inclinait à faire 
Reconnaître leur iridépendance. Leur chef 
Paoli ajoutait foi à ces^ promesses. Au mois 
de mai 1768, l'Europe apprit avec surprise 
^juj^, par un traité i les Génois avaient 
cédé Me de Go*se à la France. A la vé- 
rité , cette J ces^on n'était pas présentée 
connâ^ irrévocable! Les Génois seréseiv 
vàieàt de reprendre la souveraineté de file, 
en remboursant 1^ ^frâis* de la conquête. 
OÀm restriction* illusoire n'avait été ima- 
^née que pour modérer le ressentiment 
désiÀnglais» Le roi dq France ladéme&tait 
en se hâtant de pri^dre le titre de roi de 
Corse. Ces insulaires nKÎntrèrent l'indigna- 
tion d'un peuple abUsé par de vaines prd- 
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masses. Le^ Anglais; a^jimaient lew t4s«&- 
tance par des promesâçs également. ti*<mi- 
penses. 

Le manf^de Ghanvelin/en dél^a^q^ant 
dans l'ila avec seize bataillons ^eideineiit, 
voulut a^ $vec une vivacité qui 4ivaili jeté 
de réclat sw ses servii^^es militaires f m^ 
Paoli z^^poiiii^a dans plusieurs rencontres , 
ou attrfft dansd^ emb»sca4e3 des coçp^ qi4 
s'avançaient avec peu de précautions Attear 
tife à exagérei? les échecs , plusieurs. coiMp^i- 
Ï768. sa^s représentaient :ai*i'c» J^ conquête de la 
Corse pomme une entrepirisie N^usai $olj^ ^q^ 
<Uspendieus.e. ËUe av^t déjà coûté trente 
miÛio»3, L'Angleterre pouvait h faire e^s-* 
pièr à la France p^ une guçrre mal^^bRae, 
Le due dei GboiseuA op^^ aus crwkjtes qui 
sfemparÉient du roi >.là boate de déposer: si^* 
tôt un nouveau titre- H St sentir fi^^ $on^^ 
ISm^rtance d'un teî éi^li3wnlenî: 4^wi^ 
Méditerranée , les ayawtftges et k ^cprité 
qm la €t»rse offrirait à nôtre comuier^p ^ 
Lei^nt , la nécessité de prévenir les A«^tai$ 
çpà 9 en s'assurant dé cette po^sessîai!^ ^ §^^- 
teraîecit un ûouveau prix k ceBe d^ Gil^^rat- 
tàr; les ressources de la Corse en bow de 
cûnstruclion pour la xnai?iÂdi et la facilité da 
r^paper par ce moyen Tihconvénient h plus 
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grave de la perle do Canada. Sdn i»$uf ance 
confondit des ennemis qui avaient tout pré- 
paré pour sa chute. On n'apeitevait aucun 
mouvement dans les ports de l'Angleterre , 
et l'on était forcé de prendre une hauie idée 
des talens d'un minière qui tromptit ou inti- 
andait un gouvernement si j^ux et si su^ 
perbe. Le marcpb de Ghauvelisi avait été 
rij^lé. Le lieutenant général Marbeirf* 
avait , par de meâleu^es manœuvres , forcé 
les Corses à se retirer sur les montagnes. 
Uû nouveau général , le comte de Vaux , 
amena \m puissant renfort Les Corses, indi- 
gnés de l'inaction des Anglais, perdirent 
leur audace. Paoli , qui leur avait fait éspé- 
î«r ce secours , partageait le découragement 
commun. Après avoir fui de poste en poste , 
il se trouva heureux de^ gagner un port et de 
s'embarquer pour l'Angleterre. La Corse 
fiit soumise , et le duc de Choiseul eut la 
gloire d'avoir donné une province à son maî** 
tre , d'avoir feit une conquête à l'aide de 
sa seule politique, et enfin d'avoir porté à 
l'Angleterre , enorgueillie de tant de triom- 
phes, un défi qu'elle ne relevait pas. 

Pourquoi cette puissance montra- t-elle 
alors tant de timidité? Des troubles^ qui 
<lepuis 1 765 avaient éclaté dans les colonies 
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^ de rAmériqpe septentrionale , lui inspiraient 

de vives alaimes. Elle craignait que la France 
ne parvînt à se faire des alliés de ceux qui 
Pavaient combattue avec une ardeur quel- 
quefois féroce dans le Canada. Avant de 
montrer les causes d'un événement si me- 
morable, qui, après avoir rendu les Fran- 
çais protecteurs de la liberté américaine, 
les en rendit des émules imprudens , jetons 
un regard sur la situation de l'Angleterre 
après la paix de Paris. 

piia"îuede ^ nation anglaise avait reçu cette paix , 
^ ûïfJr qui fournissait tant de nouveaux titres à son 
orgueil^ avec autant d'humeur qu'elle avait 
reçu, cinquante ans auparavant, Ja paix glo- 
rieuse d'Utrecht. A voir la joie qui régnait' 
dans Paris, et le mécontentement qui se 
manifestait à Londres lorsque le traité de 
1763 fut publié, on eût dit que c'étaient 
les Anglais qui subissaient une humiliation 
cruelle. Le nom du lord Bute était chargé 
d'imprécations en Angleterre , tandis que ce- 
lui du duc de Choiseul était exalté avec 
ivresse en France. On se livrait à des fêtes 
dans ce dernier royaume , comme si l'hon- 
neur national n'eût pas été en souflSrance. 
On y prodiguait aux vainqueurs les témoi- 
gnages d'une admiration indiscrète, et Ton 
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cherchait à les apprivoiser par des flatteries 
spirituelles. En . Angleterre , les Français 
étaient hyrés aux insultes du peuple ; on ne 
pouvait se résoudre à céder une partie assez 
considérable du commerce du monde, et 
les murmures de l'avarice se joignaient à 
ceux de la fierté. Le lord Bute ne put ré^ 
sister long-temps à une clameur générale 
qui le montrait comme la dupe des F^ran- 
cais , dont Pitt avait été le fléau. Le minis- 
tère qu'il dirigeait fut remplacé. Mais le roi^ 
qui ne cessait de le prendre pour guide de 
ses délibérations secrètes /se garda bien de 
rompre la paix qu'il* avait conclue. L'oppo- 
sition que Walpole avait si long-temps amor- 
tie par des brigues vénales , et que le duc de 
Newcastle et Pitt avaient contenue par lem^s 
succès , se réveiUa , et prit un caractère sé- 
ditieux. Le fougueux Wilkes, alderaaan de 
Londres , habitua le peuple à des excès. Le 
trône paraissait ébranlé par ses satires. Sa 
poUtique variait au gré de ses passions. 
Georges HI avait pris la résolution de ne 
point faire à un magistrat séditieux, idole 
de la populace , des sacrifices que ses prédé- 
cesseurs et lui-même avaient faits à une op- 
position plus respectueuse. Ainsi le repos, de 
l'Europe fut maintenu en Angleterre par 
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ceux mêmes juiparlâientsanscesse de guerre, 
et Wilkes, 4Jh agitant sa patrie , servit si bieir 
les desseins 4lu duc de Choiseul, que quel- 
ques Anglais le regardèrent comme son agent 
secret. Le mépris et la crainte qu'inspirent 
les excès populaires accrurent le nombre des 
défenseurs éclairés de la prérogative royale. 
C'était l'Ecosse , ce pays si long-temps atta- 
ché à la cause des Stuarts , qui fournissait à 
Georges tll ses partisans les plus déclarés. 
Après une longue rivalité , ce royaume fai- 
sait tout pour la gloire et la puissance de 
l'Angleterre. On y voyait se développer en 
tous les genres l'énergie d'un peuple dont la 
civilisation s'est mûrie lentement. 
d«îhUo?o- •"^ puis, sans me détourner de mon vjet, 
phes éco.- ^- j,g ^^j quelques mots de l'influence qu'exer- 
cèrent les philosophes écossais sur leur pa- 
trie. Ils se chargèrent de continuer l'âge bril- 
lant qui paraissait finir pour la littérature 
anglaise , et parlèrent le langage d'une phi-- 
losophie aussi haute que tempérée. Justes 
appréciateurs du grand mouvement d'opi- 
nions qui se faisait en France, ils surent, en 
le communiquant à TAngleterre , en écarter 
cette ambition , cette impétuosité qui parmi 
nous en troublait souvent les heureux effets. 
Dans un pays où beaucoup de réformes 
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étaient opérées / ils ne Rencontraient point 
ces obstacles puissans contre lesquels les 
philosophes français unissaient leurs efforts. 
Ils surent juger quand ceux-ci passaient le 
but, et ne les suivirent qu'en les rectifiant. 
Le seul Hume , parmi eux , oflPensa les An- 
glais par des essais où rincréduUté se faisait 
sentir ; mais il fut le bienfaiteur de son pays 
en analysant , dans son Histoire d'Angleterre, 
les vains prétextes tX les sophismes des par- 
tis , en révisant une foule dé jugemens dictés 
parla haine , en montrant toujours des points 
de ralliement pour Thonnéte honmie au 
milieu de^ tempêtes politiques^ et enfin en 
rendant utile à ses compatriotes le sôuve-* 
nir des sanglantes discordes de leurs aïeux« 
Robertson, dans son Histoire de Charles^ 
Quint y et suirtout dans la majestueuse intro- 
duction de cet ouvrage, sût encore sur-^ 
passer Hume en élévation et en sagesse. Le 
fiegme de celui-ci laisse quelquefois trop 
d'excuses au vice , et ôtè trop d'éclat à 
la vertu. Le calme de Robertson est aussi 
pur et aussi imposant que celui de la con* 
science. Ce n'est jamais par une expressiom 
maligne ou emportée qu'il relève les erreurs 
les plus absurdes et les plus funestes des 
lemps passés. A la manière dont il enchaîne 
ir. 12 
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ivresse , eût domté Farrogante cupidité de 
leurs compatriotes aus» bien que leurs coti* 
seils eu modéraient la turbulence politique ! 
d'rfiSînci C'était la science de ^administration qui 
tor^^"*^ occupait le plus les Anglais. Des honnnes 
de .76a ^^^ appliquaient au gouvernement les 
^ puissantesressourcesd'un crédit qu'ilsavaient 
employées dans leur fortune particulière. 
Au milieu de rivalités continuelles et de dé* 
' bats orageux^ on se trouvait d^accord surdes 
règles pratiques dont chaeun avait £adt une 
épreuve avantageuse. De là d'excellentes tra- 
ditions qui se continuaient malgré le renou- 
vellement brusque et fréquent du ministère. 
Comme Ténormité de la dette pubHqne 
-avait frappé tous les esprits de la cr^te du 
plus funeste ébranlement^ on {larvenait à 
s'entendre sur les moyens de le prévenir. 
Des taxes qui semblaient d'abord insuppor^ 
tabies^ se levaient sans résistance et saiis 
retard. La facilité de les percevoir modérait 
les frais de perception. Les fruits abondans 
du conmierce entraient , par la dotil>ie voie 
des impôts et des emprunts , daiis le trésor 
public. Quoiquelesmo jensd'amortir,kdett# 
il^emà€fnt point encore acquis le |>erfection<^ 
nement magique qu'on leur donna depuis > 
ils fournissaient un spécieux préte^e à un« 



MINISTERE DU DUC DE CHOISEtTL. l8l 

sécurité qu'oB voulait avoir et <]u'ob affec* 
iak. Les rentes , payées avec une exactitude 
sorupuleuse , accroissaient les capitaux des 
familles économes. Grâce àla multiplicité de 
eescajHtaux, rintérétdel'argeutvintàbaisser 
entre les particuliers. Le gouvernement fut 
liabile à se prévalcâr d'une circonstance si 
favorable , et fit, sans exciter de murmure , 
une réduction qui , peu de temps après « 
4>pérée en France , eut la violence d'una 
banqueroute. 

Gependaitt les ministres , forcés d'épier Première. 
sans cesse les moyens d établir des tajçes «!;•„*?» *^ 
nouvelles , après avoir, épuisé en Angleterre ^''"*'' 
toutes les ressources d'une savante fiscalité , 
<»*urent qu'il était temps de faire partidper 
. aux charges communes les colcmiesanglaises 
dans l'Amérique septentrionale» «C'est pour 
» eUes , dbaient-ils, que l'Angleterre a sup- 
-» porté le poids d'une guerre longue et 
» dispendieuse. La conquête du Canada 
» leur en assure les ûiiits les plus précieux. 
» Bidbes et florissantes y elles doivent à la 
» mère - patrie un dédommagement des 
a» avances qui les ont. soutenues pendant un 
j» siècle de pénibles épreuves. » Ces nûnis-' 
très, que dirigeait alors George Gren ville, 
l^'emier lord de la trésorerie , annoncèrent 
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leur projet au parlement avant d'avoir de- 
terminé la nature des taxçs que supporte- 
raient les colonies anglo-américaines. Avei^ 
ties par cette menace, les colonies s'agitent, 
délibèrent , et concertent leur résistance, 
» Pourquoi , seuls entre tous les Anglais , 
V j disait-on , serions-nous privés du droit 
» d'être consultés sur l'impôt? & le parle- 
»ment britannique veut nous taxer, d'où 
» vient que nous ne sommes point repré* 
» sentes dans ce parlement ? Lirlande ca-^ 
» tholique , secrète ennemie de T Angleterre , 
p n'est point totalement privée du droit 
»quon nous refuse. Est-ce là le prix de 
» notre fidélité envers la métropole , des 
» combats que nous avons soutenus dans 
» deux guerres , oii souvent nos efforts ont 
» suffi pour repousser et pour vaincre les 
» Français ? Les forteresses que nous avons 
» conquises dans le Canada ofl&ent à nos 
» ingrats compatriotes les moyens de noua 
» dominer. Voilà d'où leurvientla confiance 
» de nous parler un langage si nouveau, 
M Quand il s'a^t de nous priveiî des pri-. 
» viléges de la nation anglaise , on dit : Les 
p colonies sont encore dans un état d'en-» 
ï> fance. Quand il s'agit de nous imposer, 
n on nous suppose les ressources d'un Èis^% 
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» puissant. Environnés de forets , de lacs et 
» de tribus sauvages , c'est par un travail 
» obstiné que nous maintenons notre exis- 
» tence. Faudra-t-il détourner , pour ali- 
» menter le luxe de Londres , les épargnes 
M que nos pères et nous-mêmes avons em- 
>> ployées à défricher et purifier un séjour 
>» agreste?» 

Tout concourait à donner à cette oppo- 
sition dps Anglo-Américains (a) une véhé- 
menceetuneopiniâtretéquif aisaient présager 
une scission éclatante. Ces colonies avaient 
eu pour premiers fondateurs des sectaires 
opprimés sous le règne violent de Marie. 
C'étaient des quakers > des presbytériens , 
des illuminés et des républicains qui , après 
de longs conabats contre leur roi ^ n'avaient 
pu supporter ni le protectoriat monarchi- 
quenie Cromwel, ni le retour des Stuarts; 
ils avaient conservé et transmis à leurs fils la 
sévérité de leurs rites et de leurs maximes. 
De fi*équentes émigrations de l'Allemagne 

(a) Au moment où je commence à espliquer les 
causes de la guerre d'Amérique, je dois reconnaître les 
obligations que j'ai à un ouvrage 'italien que M. Botta 
vient de publier récemment ^ sous le titre de Storia 
délia guerra Americana. La liltëraftare italienne pos^ 
f ède peu d'ouvrages historiques aussi distingués* 
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leur avaient fourni des compagnoos éga- 
lement ennemis de la hiérarchie ecclésias- 
tique et civile. Limage de Tautorité ne 
s'oilrait guère à eux que dans des villes 
principales ; elle s' j montrait sans appareil 
et sans rigueur : la simplicité de moeurs qui 
Vêtait surtoutmaintenue dans les campagnes, 
y rendait les délits rares ou légers. A la vérité 
cette population innocente et laborieuse 
avait été souvent infectée par des avtjpturiers 
cupides etdes négocians déshonorés dansleur 
patrie; mais ceux-ci étaient obligés de cacher 
leurs vices^ou parvenaient à les réprimer^à la 
cupidité près. Chaque colonie avait pour veil- 
ler à ses intérêts locaux une assemblée par- 
ticulière f et jamais gouvernement municqial 
n'avait eu pkisd'afBnitéaveclegouvemement 
républicain. L'acoroissement 'de leur pros- 
périté avait eu sur celle de l'Angleterre djes 
effets qu'il était impossible de méconnaître. 
Ij€s colons se partageant entre l'agriculture 
et le genre de coounercé nommé cabotage , 
laissaient l'Angleterre pourvoir à leurs vête- 
mens , à leurs meubles et à tous les besoins 
de leur luxe modéré. Les manufactures an- 
glaises étaient entretenues par-là dans une 
activité que la guerre même interrompait 
peu. La beauté et le rapide accroissement 
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de {dusîéurs villes , telles que Hifladelphie, 
Boston etNe^-Yorck , annonçaient à quelle 
prospérité <îes colons étaient appelés. Depuis 
vingt ans ils avaient produit des guerriers , 
des administrateurs, des magistrats, dont la 
réputation commençait à retentir dans Pan- 
<îen monde. C'était surtout à Franckiin , à 
ses expériences et ses découvertes dans Té- 
lectricité, qu'ils devaient leur renommée. Le 
secret d'appeler et d'amortir la foudre eût 
pu être repoussé dans d'autres temps avec 
une indignation superstitieuse ; mais on re- 
gardait ce prodige comme réservé au dix- 
huitième âcde. On ne cessait de s'enti^etenir 
de celui qui l'avait révélé. Les compatriotes 
de ce savant modeste avaient su reconnaître 
eh lui un grand homme. Washington , à d'au- 
tres titres, soutenait leur confiance dans la 
lutte qu'ils allaient entreprendre. 

Malgré les représentations des colonies , 
le ministère et le paiement britannique fu- ^^g, 
rent fidèles à leurs menaces. D'abord on gêna 
leur conamerce avec les Antilles par des 
droits onéreux; ensuite on les assujettit à 
payer un impôt du timbre , qui devait les 
frapper dans toutes leurs transactions. 

Le duc de Choiseul n'avait pas attendu ce ^ 
moment pour fomenter le ressenlimelit des 
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timbre. 
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L"FrfncêfnAnglo- Américains contre leur métropole^ 

Amérique, /-v a 1 •■ » 

Un connaît peu les moyens auxquels il eut 
recours pour se faire entendre d'un peuple 
nourri dans le préjugé d'une haine nationale 
contre la France , et d'ailleurs ce serait une 
triste tâche que d'avoir à les développer. Ce 
genre d'intrigue , quel qu'en soit le succès, 
est une des plus dangereuses violations du 
droit des gens ; il rend la paix frauduleuse 
et la guerre atroce; il appelle des repré- 
sailles : cefles qu'exerça l'Angleterre furent, 
par leur longue et impitoyable perfidie , sans 
proportion avec ce qui leur servit de pré- 
texte. Le duc de Ghoiseul aflPectait de ne 
point craindre l'Angleterre, et cette politi- 
que réussissait mieux que les ménagemens 
timides et les serviles promesses du cardinal 
de Fleury. Les émissaires qu'il envoya en 
Amérique et dans les colonies eurent peu de 
peine à persuader aux colons anglais que la 
France et l'Espagne seconderaient par de 
puissans eiForts leur résistance à loppres- 
sion. Dèsw qu'on y eut connaissance du bill 
du timbre et de quelques autres impôts que 
le parlement joignait à celui-là, le soulève- 
ment fut général. Le peuple des villes insulta 
ou poursuivit les agens du gouvernement 
britannique : on dévasta leurs maisons, on 
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pendildesmannequinsquireprésentaiéntles 
ministres. A Boston , àNew-Yorck, le peuple 
soutint quelques combats contre les gardes 
qui voulaient apaiser le tumulte. Ces foreurs 
de la multitude ressemblaient à celles que la 
populace de Londres exerce fréquemment 
pour tenir son patriotisme en haleine ; mais 
ce qui les rendait plus sérieuses , c'est qu'el- 
les étaient provoquées par des citoyens que 
leur fortune et leur position devaient rendre 
ennemis de ces excès. Partout on protestait 
contre les actes du parlement d'Angleterre. 
Les représentans des di£Pérentes provinces, 
les ju^es, les hommes de loi étaient unanimes 
dans leur résistance , et l'appuyaient sur des 
principes développés éloquemment. Dans 
des colonies formées depuis un siècle , on 
parlait un langage^ on développait des con- 
naissances dignes de la salle de Westiâinster. 
Le lord Grenville essaya en vain de dissi- 
muler au parlement ces fâcheux pronostics 
d'une scission des colonies. Les négocians , 
et surtout les manufacturiers de l'Angle- 
terre , éprouvaient de vives alarmes , et mau- 
dissaient cette épreuve imprudente. Le lord 
Grenville , attaqué sans relâche par le parti 
de l'opposition , perdit sa place avec la ma- 
jorité qui faisait son appui. Un nouveau mi- 
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les événemeas , on croit enteàdre un inter- 
prète respectueux de la Providence. Les 
idées d'une morne fatalité cessent de pour- 
suivre le lecteur. Avec quel étonnement ne 
voit-on pas la civilisation qui chemine à tra- 
vers dix siècles inégalement empreints des 
traces de la barbarie ! Gomme on jouit de 
la voir accélérer .subitement ses progrès, 
sortir des écueils où elle était menacée de 
s'engloutir , triompher des guerres civiles et 
religieuses ! Robertson aide à prévoir tous 
les maux et à en trouver le remède. D'autres 
exaltent plus vivement l'espérance ; il en- 
seigne à ne désespérer jamais. Les illustres 
amis de cq grand historien , les Smith , les 
Fergusson , les Blair , et beaucoup d'autres 
dont les travaux sont plus récens ^ furent 
£d^es à une philosophie qui conciliait les 
découvertes modernes avec les leçons de 
l'antiquité et celles du christianisme. L'uni- 
versité d'Edimbourg devint aussi féconde 
que l'avait été chez nous le Port-Royal en 
écrivains profonds et laborieux , et l'esprit 
de secte n'y pénétra point. Dans la paisible 
enceinte d'un collège , et sous les auspices 
de cette noble amitié dont la vérité fait le 
charme et maintient la durée , on réformait 
pu l'on réduisait à une expression juste des 
principes que nos philosophes avaient créés 
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ftVec plus de génie , mais qu'ils avaient pré- 
sentés avec moins de méthode et de sagesse^i 
Cette école écossaise s'attachait à augmenter 
la vénération des Anglais pour Montesquieu, 
Elle restreignait les maximes des écono- 
mistes firaneais et en facilitait l'application. 
En blâmant Voltaire de sa pernicieuse lé- 
gèreté , eUe découvrait souvent une pensée 
forte dans ce qui ne paraissait chez lui qu'une 
pensée ' ingénieuse. ËUe empruntait à J. J« 
Rousseau ce qu'il avait dit sur l'énergie du 
sentiment moral > réfutait ses paradoxes et 
plaignait seî^ malheurs. Pour confondre les 
matérialiate$t etpour renverser la désespé- 
rante hypothèse d'H^lvétiUs> elle s'attachait 
à développer les effets heureux et progres- 
sifs du sentiment qui nous fait aimer nos sem- 
blables ^ xïotis associe à leur joie , nous affecte 
de leur^ peines ^ et uooê tend juges éclairés 
de leur approbation et de leurs reproche^. 
Telle était la philosophie d'Edimbourg > et 
aucun de ceux qui la professaient ne songeait 
à'preikdre ie titre de philosophe. Il est na- 
turel de pei]^r que leur sagesse contribua 
jbeaueovp à cette tranquillité intérieure que 
TAiigle^erre conserva peiniant nos orages. 
Heurctese l'Angleterre ^ heureux le monde. > 
^ kw phgyiianthropie , san^ orgueil, et Sans 

I2r 
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3? nos victoires? Oh! combien dans ce mo*- 
» ment tfune funeste sécurité , me sont in- 
3> supportables les maux qui rendent mon 
» zèle et ma trop juste prévoyance inutiles 
» à ma patrie! Pourquoi ne puis-je , avec 
» plus d'assiduité , fadrcTetentir cette salle 
» de ces mots que je me. glorifie d'y avoir 
» fait entendre si souvent et avec quelque 
» succès,: Craignez ,' réprimez la maison de 
>» Bourbon !» 

Le bill du timbre fut révoqué. Les Anglo- 
Américains ne montrèrent pas plus de joie 
que les Anglais eux-mêmes de ce retour à 
la modération. On exaltait À Tenvi dans les 
deux mondes les noms de Pitt et de Franc- 
kUn. Cependant les colonies, toujours exci- 
tées parles intrigues des Français, reprirent 
leur défiance , élevèreùt de nouveaux gpie& 
contre la inàxopole, murmurèrent des en- 
traves qui étaient appôrtéesrè leur commerce 
aved les Antilles ^ et virent dans les garnîai^ns 
du Canàdai^une armée, qui devait Hentotles 
mettre sousJe jôug. Lamodération des nôur 
veaux minàstres de FAngiel^re leur pay^âi*- 
sait suspecte, et bien^t elle parut auic An^ 
glais l'excès de la pusillanimité. Le roi- se 
hâta de former un nouveau nainistère,.d9nt 
il attendait plus de fermeté.. Pitt, cçéÀ lord 
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Chatam j en faisait partie ; mais soit que les 
douleurs aiguës de sa maladie ne lui laissas- 
sent que peu de trêve , soit qu'il n'eût au- 
cune confiance en ses nouveaux collègues , 
il n'en fut ni le modérateur ni ladversaire. 
Les anciennes maximes prévalurent ^ et dès 
l'année 1 767 y wçl nouveau bill fat rendu j qui 
as8ojettÎ3sait^les colonies américaines à des 
droits sur le tbé et sm* divers objets. L'ex- 
plosion ne fut pas d'abord aussi vive qu elle 
lavait été. pour repousser Timpôt moins oné- 
reux du timbre ; mais les provinces formaient 
leur ligue avec précaution avant d'éclater. 
L^sprit public s'annonçait par des, résolu- 
tions qui montraient le patriotisme non dans 
ses efforts lias plus héroïques ^ mais dans sa 
constance la plus difficile. On s'imposait la 
loi de se priver d^s objets qu'on tirait de 
la seijle Angleterre. Les feamies donnaient 
le^emple de renoncer à desvparures qui 
auparavant excjilaient l'émulation de leur va- 
nité. Les villes de Boston et.de Nèw-Yorck 
étaient dans imê -fermentation continuelle. 
On sonnait l'iJ^me dès qu'il se faisait un 
mouvement danis.les iroupçs anglaises du 
Canada. 

Le duc de Ghoiseul se tenait prêt à 
profiter d'um . mouvement qui causait de 
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oToisîïïwt si vives alano» à rAngleterre , et devsât 
d>m,/gul?r2 occuper une partie de ses forces* La msh- 
rme joraûçaise avait repare ses ruines : piin» 
de soixante vaisseaux de ligne ^ dont la 
constroctioft Jte cédait en rien k ceUe des 
vaisseaux anglais, un grand nombre de fré- 
gates et de petits bâtimens , présentaient tm 
spectacle imposant dans les rades de Brest 
et dé Todbn. Le duc de Choiseul avait 
saisi toutes les occasions d'^ereer cetie 
marine , et d'habituer les soldais à la daïige- 
rense températore de pilusieurs^ parties du 
Nouveau - Monde. U s'était efforcé , mêis^ 
avec peu de soceès , d'inspirer à la Hofiande 
une ^dutaire inquiétude* de la souveraineté 
ipie les Anglais aflfectaient sur toutes les 
mers. Jja maisoh. d'Orange^ depuis qu'efie 
avait recouvré le stathotfdérai et lui avait 
. donné des formes îocwapcdiiquasy conservait 
pour FAngl6t0n*e une* reconnaissance fu-^ 
iieste au pajs dont elle at^ si loiig-tem^ 
maintenu la glbite etlaltbertéiMais dumoiai^ 
le gouvernement des Provinees^Unies était 
resté neutre pendant la guelfe de sept ail». 
Le duc de Ghoiseul se flattait avec beant^ 
coup de vraisemblance que la Hollande vep^ 
rait avec îoie bomilier Torginâ de TAngle* 
terre , et qu'âsufBrait peiif^^e de s^noncer 
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par de premiers succès pour la rattacher à 
la cause de toutes les puissances qui vou- 
laient avoir un pavillon indépendant. Il était 
aussi sûr de l'Espagne que s'il eût été le pre- 
mier nûnistre de Charles III. Il pouvait lui 
commander une guerre maritime ^ comme 
il lui avait commandé T^xpulsion des jé- 
suites. 

Charles III , loin de se repentir du dé- dî^p^»» 
vouement qui l'avait entraîné à partager les et"dr"iîtu 
malheurs (Je la France , chérissait le pacte 
de famille comme un monument de sa géné- 
rosité , et comme un chef-d'œuvre de sa 
politique. En correspondant avec ce mo- 
narque , en plaçant auprès de lui des agens 
dévoués^ le duc de Choiseul avait pris sur 
lui plus d'ascendant qu'il n'en avait sur l'es- 
prit même de son maître. De tous les sei- 
gneurs espagnols qui secondaient ses des- 
seins^ aucun n'avait un désir plus constant 
de s'unir aux efforts des Français , et d'ar- 
rêter les usurpations maritimes de l'Angle- 
terre, que le duc d'Aranda. Cet homme 
d!£tat avait entrepris de ranimer par tous 
les mo jGDS la civilisation d'abord station- 
naire et ensuite rétrograde de l'Espagne : 
un esprit fin lui servait à couvrir des desseins 
âevés. Il luttait assez ouvertement contre la 
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cour de Rome. Sans rien entreprendre con- 
tre le tribunal de Tincpisition ^ il savait en 
modérer les rigueurs ; grâce à sa protection 
secrète, plusieurs ouvrages hardis de la phi* 
iosophie française passaientles Pyrénées. On 
rappelait le second Choiseul. L'Europe at- 
tendait de grands résultats de l'union de 
deux hommes également habiles à faire con- 
courir mille petits moyens à leur but , et qui 
portaient dans leurs intrigues un air de no- 
blesse et même de franchise. 

On croyait voir dans le Portugal un troi- 
sième Choiseul. Le marquis de Pombal con- 
tinuait à diriger ce royaume , et commen- 
çait à développer les plans qu'il avait conçus 
pour lui rendre par degrés les jours de sa 
gloire et de sa puissance : il ambitionnait sur- 
tout de faire cesser le vasselage commercial 
que l'Angleterre depuis plus d'un siècle avait 
imposé à la patrie de Vasco de Gama et des 
Albuquerque.^Pour arracher les Portugais 
aux habitudes que leur avait fait contracter 
le plus mauvais traité de commerce ^ il met- 
tait obstacle à la culture des vignes , et les 
faisait même arracher. Tous ses réglemens 
tendaient à supprimer les moyens d'échange 
qui appelaient les Anglais dans les ports du 
Portugal. Il bravait les plaintes de leur am- 
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bassadeor. On jugeait qu'il serait facile de 
l'entraîner dans un mouvement conmiun 
pour la liberté des mers. 

Les États d'Italie, malgré la faiblesse de 
leurs moyens miritimes et la diminuûonpro- 
gressive de leur puissance commerciale , pou- 
vaient être excités à tenter quelques çSbrts 
pourvue si beUe cause. Les Deux-Siciles 
obéissaient à un Bourbon ; la république de 
Gènes venait de resserrer ses liens avec la 
France ; Venise ne s'écarterait pas de son 
immuable neutralité ; la Toscane , sous les 
lois d'un prince de la maison d'Autriche^ 
suivrait les instructions du cabinetde tienne, 
et le duc de Ghoiseul croyait pouvoir ré- 
pondre de la sincérité d'un allié qui avait si 
souvent mis à l'épreuve le dévouement de la, 
cour de Versailles. AinsilaFrance trouverait 
des amis secrets ou déclarés sur les rivages de 
la Méditerranée* 

Le duc de Ghoiseul s'était bien promis de Pai.Mnees 
ne point répéter une faute à laquelle il n'a-* l À.trkh.. 
vait que trop contribué , celle d'engager la 
France dans une guerre continentale ^ pen-^ 
dant qu'elle mettait à l'essai sa marine 
contre les forces navales les plus redouta- 
bles. Tout était calmé entre l'Autriche et 
la Prusse. Marie-Thérèse oubliait la SSésie , 

IQ. 



•7 inci 



18 aniil 



196 LIVRE XII, RÈGNE DE LOUIS XV: 

fet semblait éviter tout démêlé avec le mo- 
narque belliqueux dont -elle n'avait pu se 
venger. Celui-ci ne se montrait pas moins 
docile aux leçons qu'il avait reçues de la 
fortune. Il n'avait mis nul obstacle à ce que 
Tarchiduc Joseph fût élu roi des Romains ; 

*^^' cette élection , vivement appuyée par la 
Fraiice, confirma dans la maison de Lorraine 
la possession de la couronne impériale. Le 
faible et respectueux époux de Marié-Thé- 
rèse , François I«', mourut dans Tannée qui 
suivit cette solennité ; Joseph prit le' titre 

1765. d'empereur, et bientôt fut associé par sa 
mère au gouvernement des Etats hérédi- 
taires de TAutriche. Un prince d'un carac-^ 
tère bouillant succédait au plus timide des 
inonarques. Mais spit que son respect pour 
une mère , dont la constance héroïque avait 
assuré son héritage, enchaînât son penchant 
pour les nouveautés, soit qu'il crût devoir se 
prescrire un temps d'épreuves pour des ré- 
formes hardies , il sut pendant plusieurs an- 
nées cacherauxphilosophes qu^ils avaient un 
disciple surle trône. H ne s'occupa que de l'ar- 
mée ; heureux d'avoir Texemple de Frédéric 
pour motiver les brusques et sévères change- 
mensqii'ilfit subir ali régime niilîlaite de l'Au- 
triche. Son admiration pour ce monarque 



MINISTERE DU DUC DE CHOISEUL. I97 

n'avait point le fanatisme imbécille qui ayail 
causé la perte du czar Pierre III. Josepkll 
était également préparé à se moAtrer l'ami 
Qu le rival de Frédéric. Le crédit du priistce 
de Kaunitz se soutenait sur l'esprit d'une 
reine qui lui devait les deux traités de Ver- 
sailles. Il s'en était prévalu aussitôt après la 
paix , pour faire payer avec rigueur les sub-^ , 
sides arriérés que la France devait à FAu- 
U'iche. Cette somme était assez considérable 
pour aggraver le désordre de nos, financcfs.» 
et relever celles delà cour de Vienne. Kaunitz 
animait le duc de Choiseul dài^s ses désseina 
contre l'Angleterre. L'Autriche, qui n'avait 
rien à fournir pour un mouvement de cette 
naturç , eût tiré des succès de la France 
quelqujes avantages, pour son commerce 
du Levant ; enfin , ce vaste conflit engagé 
entre les puissance maritimes permettait au 
prince de Kaunitz de suivre ses yues jsecrè- 
tes , soit sur la Pologne , soit sur la Bavière. 

Le roi de Prusse se passait d'alliés , et ne 
craignait point d'ennemis. Les Uens que la La Prasse. 
nécessité lui avait fait contracter avec l'An-* ' 
gleterre Si'étaient graduellement affaiblis 
depuis quHl avait posé les armes. Après 
avoir été protecteur de. l'électeur de Ha- 
novre , il ne s'était point laissé enchaîner par 
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les subsides du roi de la Grande-Bretagoe. 
C'était le plus indépendant des souverains de 
TEurôpe y parce qu'il ea était à la fois le pins 
grand et le plus sage. Il égalait ou surpassait 
tous les titres de gloire qu'il s'était faits dans 
la guerre de sept^ans , par une administra- 
tion qui réparait les longs ravages exercés 
dans ses États. Les étrangers qui venaient 
prendre des leçons de Tart militaire aux pa*^ 
rades de Postdam et de Berlin , s'étonnaient 
de trouver une agriculture florissante, et de 
voir s'élever partout de nouveaux villages 
dans des pays tant de fois rançonnés, pillés^ 
incendiés. Les extrêmes fatigues qui devan- 
çaient pour lui ta vieillesse lui prescrivaient 
une madération politique à laquelle il n a- 
vait pu être amené par les spéculations de 
la philosophie. D'ailleurs , comme il faisait 
le noble aveu que* la foigMine avait eu une 
grande part à son salut , on jugeait qu'il hé^ 
siterait long-temps avant de lui commettre 
encore une fois sa renommée et sapuissance* 
Ennemi des illusions, préférant depuis quel- 
ques années les plus vieilles pratiques à des 
théories brillantes; plus enclin àrire des hom« 
mes qu alesplaindre^monarque absolu, guer- 
rier et conquérant, il n'avait plus rien de corn* 
mun avec les philosophes y que lincrédulité. 
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Persuadé qu'un bon mot ne pouvait jamais 
être bien compris de ses sujets^ il s'amusait à 
propager, par ses plaisanteries, l'irréligion 
en France. Souvent il donnait des leçons de 
tolérance à ses maîtres eux-mêmes : il re- 
cueillait des jésuites fugitifs tout aussi bien 
que des philosophes persécutés. Avide de 
louanges , il était inépuisable en railleries , 
ingénieux 'dans sa politesse et dangereux 
dans sa familiarité. Ses ressentimens contre 
la France n'étaient pas tout-à-fait éteints : il 
affectait de mépriser la politique du duc de 
Ghoiseul* 

Une seule puissance menaçait le repos 
de l'Europe : c'était la Russie. Catherine II, La Ruaiie, 
née princesse d'Anhalt-Zerbst , élevée sur 
le trône par une révolution funeste à son 
époux Pierre III , brûlait de donner de l'éclat 
à un règne commencé sous de sinistres pré- 
sages. Je me suis réservé de parler dans ce 
Livre de cette révolution, quoique, par son 
époque , eUe dut appartenir au Livre pré- 
cédent. J'ai surtout à en montrer les con- 
séquences politiques. 

Les seigneurs russes étaient indignés de 
voir une puissante nation subordonnée, 
par les projets d'un empereur fantasque , 
au roi de Prusse , dont il avait pu consommep 
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la ruine. L'armée avait reçu avec murmure 
des réglemens insensés, et l'ineptie du des- 
cendant de Pierre I^"^ était révélée aux per- 
sonnes même les plus éloignées de la cour. 
Chacun , honnis l'infortuné czar , se souve- 
nait du mouvement qui avait livré à d'épou- 
vantables supplices etrelégué dans les déserts 
de la Sibérie d'impérieux étrangers. La dômi* 
nation des Allemands n'avait jamais paru pltis 
insupportable; et, par une singulière con- 
tradiction , on fit choix d'une princesse al- 
lemande pour la renverser. Quelques offi- 
ciers des gardes, un ministre mécontent, 
une jeune femme qui croyait, en cons- 
pirant dans une cour despotique, égaler 
l'énergie des républicains de l'antiquité, 
vinrent offrir le trône à Catherine dans te 
moment où son époux la menaçait d'un 
cloître. Les Orloff, la princesse d'Asch- 
kofF, et Panin ^ profitèrent de l'absence 
du czar , qui s'exerçait aux manœuvres prus- 
siennes dans le château d'Oranienbaum , 
pour présenter Catherine aux gardes , déjà 
disposés à la recevoir. Lieurs acclamations 
lui donnèrent l'empire. Le clergé confirma 
le vœu des gardes : tout fut entraîné. Les 
révoltés se mirent en marche pour assiéger 
le czar à Oranienbaum. Ce monarque , qui 
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méditait de vastes conquêles,se montra le plus 
pusillanime des hommes au bruit de cette ca- 
tastrophe inopinée. Ni la présence de trois 
mille soldats allemands , ni celle de Munich y 
ne purent lui inspirer la résolution d'essayer 
une défense qui laisserait au peuple le temps 
de revenir d'une subite ivresse. H s'échappa 
sur un bateaujetbientôt^effray é du danger de 
sa fuite , il vint se Kvrer à Fépouse qui luiravis- 
sait le trône. Elle profita de sa chute pour lui 
ravir aussi Thonneur, et lui fit signer une re- 
nonciation motivée sur le déplorable aveu 
de son ineptie. Cet excès de lâcheté ne pro- 
longea son existence que de six jours. Les 
conspirateurs y inquiets des dispositions mo- 
biles du peuple et de Tarmée , pénétraient 
dans la prison de Pierre III y et commirent 
un crime que Catherine , peut-être , ne leur 
avait pas prescrit^ mais dont elle était tenue 
de les récompenser. Elle sentit d'abord que 
le plus sûr moyen de détourner l'horreur 
attachée à un tel événement , était d'avancer 
pour l'Europe le bienfait d'une paix géné- 
rale. La neutralité dans laquelle elle fit pru- 
denmient rentrer la Russie fut l'heureuxpré- 
lude de cette paix. 

Pierre I«' avait civilisé violemment son 
empire , Catherine mit à continuer l'on- KSe«. 
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vrage de ce grand homme , la grâce et la 
flexibilité quilui avaient manqué. EUe affec- 
tait quelques goûts frivoles , afin , sans doute^ 
d'affaiblir Topinion qu'elle avait long-temps 
médité le complot dont elle recueillait le 
fruit; mais en même temps elle s'occupait de 
grandes entreprises, EUe échappait au joug 
de ses favoris en les multipliant. Ceux même 
auxquels elle devait la vie et h couronne, les 
terribles Orloff , furent forcés , malgré leur 
orgueil, -de rentrer par degrés dans le xôle 
de courtisans. La princesse d'Aschkoffperdit 
plus promptement encore l'espérance qu elle 
avait eue de dominer Catherine et de modi- 
fier l'autorité arbitraire par des formes aris- 
tocratiques : il ne lui resta pour prix d'une 
catastrophe sanglante , que le triste honneui? 
de s'en présenter comme l'auteur principal. 
Catherine feignait un enthousiasme assez vif 
pour la philosophie française. C'était surtoufc 
le suffrage de Voltaire qu'elle ambitionnait. 
Elle cherchait son absolution auprès de l'au- 
teur de Sémiramis , et pour obtenir ses homr 
niages les plus délicats, elle mettait dans ses 
lettres l'esprit et l'enjouement qui auraient 
caractérisé une dame française. EUe fil &ire 
à d'Alembert les plus vives instances pour 
l'engager à se charger de l'éducation de son 
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fils le grand* duc. Le philosophe préféra 
sa tranquillité, ses travaux et ses amis, 
à un poste flatteur pour l'ambition. La libé- 
ralité de Timpératrice de Russie vint au se- 
cours de Diderot, qui était menacé de tôiù- 
ber dans Tindigeoce. Pendant qu'elle con- ' 
suliait d'ardens liéfenseurs de l'humanité, 
et qu elle leur faisait mille promesses aux- 
quelles ils crojaient faiblement, elle re- 
courait souvent à des précautions violentes 
pour assurer la tranquillité de son règne. 
Les vieux Moscovites ne lui obéissaient qu'à 
regret, et s'attendrissaient sur le sort du 
malheureux Pierre ; tantôt ils couvraient 
d'imprécations les meurtriers de ce monar- 
que , tantôt ils cherchaient à se persuader 
que ce meurtre n'avait pas été consommé. 
De hardis imposteurs profitaient de ces dis- 
positions du peuple. Catherine avait tout à 
craindre des brigands audacieux qui la pour- 
suivaient avec le nom et la ressemblance de 
son époux , dans le moment nléme où sa 
politique faisait prendre à la Russie un as- 
cendant qui inquiétait tous les cabinets de 
l'Europe. 
C'était en donnant un roi à la Pologne (a) ^^^^H'ZT 

(a) Peu d'événemens sont mieux ëclaircis aujour- '*^"***6"** 
dTiui que ceux qui amenèrent le premier partage de 
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que l'impératrice de Russie iivait annoncé 
l'orgueil de ses desseins.^ sans. en :.iire con- 
naître encore la profondeur. Auguste m 
survécut peu à une guerre dont il avait 
éprouvé les premiers et les plus longs dé- 
sastres dans son électpratde Saxe. Il mourut 
le 5 Qctobre 1763. Tout semblait annoncer 
que le nouvel électeur de Saxe serait élu roi 
de Pologne. Cette maison était chère aux Po^ 
louais , dont elle adoucissait la turbulence 
sans l'enchaîner. L'Autriche se. montrait ce- 
connaissante de l'appui que la Saxe avait 
ybulu lui prêter contre le roi de Prusse. La 
France élevait quelques prétentions en fa- 
veur du prince de Gonti ; mais Louis XV et 
le duc de Ghoiseut auraient fait sans peine 
le sacrifice d'une faible espérance au. vœu 
déclaré de l'Autriche. Le roi de .Prusse , 
quoiqu'il eût à offrir à ses voisins ^on frère 
le prince Henri pour roi, craignait que 
cette prétention ne l'engageât dans une 
guerre ruineuse. Les seigneurs les plus con- 
sidérés ne se mettaient point sur les rangs 

la Pologne; mais pour s^en faire une idée exacte et 
impartiale , il est important de consulter a la fois l'ou- 
vrage de Rulhières sur la Pologne , et celui de M. Lé- 
véque sur la Hussie. Des .ouvrages plus récens m'ont 
fourni d'autres matériaux. 
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OU ne réunissaient qa^un petit nombre de 
sufirages. Catherine fut assez habile et assez 
puissante pour leur faire préférer un jeune 
Polonais dont le titre le plus signalé était 
d'avoir été son amant. Un long murmure 
avait éclaté dans U nation lorsque ce choix 
avait été proposé. « Faut-il , disait-on , que 
» la Pologne actjuitte la scandaleuse dette 
^i» d^une épouse adultère ? Comment Ponia- 
to towski signalera -t- il sa reconnaissance 
» envers sa protectrice ? Son entière dé- 
i> pendance en sera le gage et préparera 
to la nôtre. Veirrons-nous de sitôt sereti- 
» rer de notre territoire Tarmée qui se pré- 
» sente pour arracher nos suflBçages? Une 
i> cour despotique va donc imposer ses lois 
'»' à la seule nation qui reste immuable dans 
» sa liberté ^ et qui garde un honorable fidé- 
j> lité. aux lois de ses ancêtres? » Ponia- 
towski né négligeait rien pour calmer de si 
vives inquiétudes. La noblesse et la beauté 
de ses traits annonçaient la bonté qui lui 
était-naturelle ^ et lui faisaient supposerune 
énergie dont> maflheureusement pour lui- 
même et pour son peuple ; il était entière- 
ment privé, il avait étudié dans plusieurs 
tours et dans les sociétés lettrées de Paris 
les moyens de séduire. Les malheurs qu'il 
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avait soavent éprouvés dans une vie er- 
rante l'avaient façonné au talent d'émou- 
voir et de persuader même ses ennemis. H 
s'exprimait éloquemment dans une lan^e 
chère à ses compatriotes y le latin. Les fa- 
milles qui avaient le plm de titres à lui dis- 
puter la couronne furent bientôt amenées 
à seconder ses prétentions. Il avait présenté 
au patriotisme éclairé des Gzartorinski une 
espérance qui était chez lui aussi sincère 
qu'ardente : celle de dégager enfin la liberté 
polonaise des usages anarchiques conservés 
avec un respect foneste et superstitieux dans 
les institutions de la république , de satis- 
faire avec précaution aux vœux de Thuma--' 
nité et de la philosophie , et de pren>lre enfin 
pour modèle le gouvernement d'Angleterre. 
Pouvait-on craindre que Catherine contra- 
riât un plan aussi sage? Les partisans de 
Pcmiatowski se figuraient que larrive affec- 
tion qu'elle continuait à témoigner à son 
ancien amant en dépit des OrlofiP, était le 
seul mobile de ses efforts pour relever à la 
royauté ; qu'elle-même » despote avec regret 
dans un pays trop barbare pour être de long* 
temps digne de la liberté , verrait sans om- 
brage la Pologne s'assurer un gouvernement 
réguUer aux dépens de quelques droits trop 
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dangereux à exercer. Des illusions si spé- 
cieuses , combinées avec les moyens plus 
directs de la crainte et de la corruption , 
décidèrent Félectioa de Poniatowski , qui AÙé"lte"^ 
prit le nom de Staaislas-Auguste. 

Jamais, même pendant la nvatité de,^'^^^^^ 
Pierre I*"^ et de Ciarles XII, le su&age des 
Polonais n'avait été arraché plus violemment 
par la force étrangère. Un calme momen- 
tané succéda aux scènes tumultueuses dont 
Varsovie et la diète avaient été le théâtre. 
Bientôt Stanislas-Auguste ne tarda pas à 
connaître qu'en devenant roi , il était tombé 
sous le joug d'une protectrice perfide, et 
qu'elle ne cesserait de lui demander Favilis- 
sèment de sa patrie. Tous les projets qui 
avaient reçu Taveu de Catherine étaient 
traités par elle de romanesques. La cour de 
Russie l'invitait à ne point donner prise à des 
ennenûs vigilans et implacables , e,t en même 
temps elle prenait les mesures les plus pro- 
pres à lenvironner d'ennenûs nouteaux. Ce 
fut au nom de la philosophie que Catherine 
éleva dans la Pologne un sujet de discord? 
dont la ruine de cette république devait être 
le résultat. La Pologne, quoique Hvrée à tous 
les maux de l'anarchie , avait eu le bonheur 
d'éviter les guerres religieuses que la réforme 
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de Luther avait allumées dans presque tous 
les Etats de l'Europe : ce schisme y avait pé- 
nétré. La réforme fit d'Aord de tels progrès 
dans les familles distinguées , que les catho- 
liques n'osèrent se livrer à l'emportement 
de leur zèle ; ils se contentèrent d^éloigner 
des emplois , par leurs tianœuvres , ceux 
4jui leur inspiraient le plusd'ombrage , sans 
oser les en priver par une loi. On compre- 
nait avec les réformés , sous le nom de dis- 
sidensy un petit nombre d'Ariens et de sec- 
tateurs du rit grec. La discorde s'établit 
bientôt entre ces sectaires. Les catholiques 
en profitèrent pour persécuter les uns avec 
le secours des autres. Les dissidens^ pour 
avoir séparé leurs intérêts, se virent en- 
lever leur droit de suffîrage. Les principes 
de tolérance qui circulaient en Europe ra- 
nimèrent leurs prétentions. La plupart des 
seigneurs polonais , et le roi surtout , étaient 
portés à les favoriser ) mais ils attendaient 
que les esprits eussent été généralement 
préparés à un ^cte judicieux et politique. 
Us savaient combien la jalousie est habile 
à se déguiser sous l'apparence des scrupu- 
les. Catherine II parut s'indigner des délais 
que demandait Stanislas-Auguste pour ac- 
complir ses vœux en faveur desdissidens. 
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Le prijace Repnin, qui dictait avec une arro- 
gance insupportable les ordres de la Russie 
à la Pologn e , déclara que les dissidens étaient 
sous la protection de sa souveraine , exigea 
que la diète leur rendît inunédiatement le 
droit de suflPrage , traita de révolte une op- 
position inodérée et légale, etfitenlever enfin 
Févêque de Cracovie et huit des principaux 
sénateurs. c( H n y a donc plus de patrie pour 
nous, » s'écrièrent dans une indignation com- 
mune les adversaires de Stanislas-Auguste, 
et même quelques-uns de ses partisans : « Par 
» quel droit de conquête les Moscovites ,. 
» si dédaignés de nos ancêtres, règnentr 
» ils dans nos murs , ^ et portent-ik jusque 
» dans nos assemblées leur brutale inso- 
» lence ? Où sont pour eux les titres de la 
» victoire ? Quelle honteuse destinée que 
» la nôtre , si notre liberté , si notre indé- 
» pendanqe doivent périr par Fastuce d'un^ 
» femme ! Eprouvons enfin par quelques 
» combats un peuple qui doit au courage 
» des Polonais de n'avoir pas subi le joug 
» des Ottomans. Malheur aux grandes puis- 
» sances de l'Europe , §i elles ne secondent 
» pas nos efforts ! Mais elles veillent sur 
» nos dangers : aucun cabinet ne souffrira 
» que la Pologne devienne une province 
/r. i4 
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» de la Russie. » Un homme qtd portait 
datis son républicanisme un enthousiasme 
chevaleresque > le maréchal de la diète, 
Mokranouski , avait depuis long- temps 
formé le projet de déHvrer sa piattie dé 
la domination étrangère. H se flattait d'a- 
voir engagé dans cette cause la France et 
TAutriche. Froidement accueilli par le roi 
de Prusse , il ne désespérait pas de se faire 
entendre un peu plus tard d'un roi si vigi- 
lant. Ses négociations secrètes avaient eu 
plus de succès auprès de la Turquie. Cette 
puissance avait autrefois donné un exemple 
de sagesse et de générosité , en imposant 
au czar Pierre I", par une des conditions 
du traité de Pruth^ si pénible à Torgueil 
de ce héros , 1 engagenaent de ne plus 
intervenir dans les affaires de la répubKque 
de Pologne. Quoiqu'elle eût souffert plus 
d'une violation de cet article du traité , les 
alarmes que lui causait la Russie étaient trop 
pressantes pour ne pas l'arracher à son 
\nactLOn. Malheureusement pour les pro- 
jets de Mokranouski , les plus nobles fa- 
milles de la Pologne étaient tellement divi- 
séesparde vieilles haines et par des querelles 
^récentes, que , d'accord sur k but, elles ne 
pouvaient s'entendre sur l'exécution. Le^ 
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Czàrtorinski , furieux d'avoir été joiiés par 
Oatherine, brûlaient de se venger, mais ils 
voulaient conduire seuls un mouvement qui 
leur paraissait demander autant d'effoils de 
prudence que de courage. Les Radzivvil 1 eur 
disputaient cet honnetiî* , et les Potoki le 
rédamaient dé leur côté. Enfin , dans cette 
l)izarre et tumultueuse aristocratie , tout 
hoîume opulent avait un parti , excepté lô 
i^oi , dont chacuti méprisait les inutiles gé- 
misseméns. Mokranouski, désespéré du peu 
d'accord de ses concitoyens, partit bien- 
tôt pour aller implorer les secours de la 
Fraûce. 

L'évêque dé Kaminieck se charfi^ea de cwiîiM,^ 
vehger levêque de Cracovie ; il concerta un ^ ^ 
mouvement avec Pulauski, patriote plus dis- 
tingé par l'énergie dé soii zèle que par sa 
naissance et ses talens militaires. Un^ répu- 
blique sujette à tant de troubles offrait im 
grand nombre de ces hommes dont il est 
plus aisé d'exciter que de contenir Taudace ; 
capables de s'enthousiasmer pout un but 
généreux, mais non de s en tenir, pour y 
atteindre , aux seules voies que ITionneur 
indique. Enfin le parti qui se forma ressem- 
blait à ces armées que la Pologne opposait 
àla hâte àses ennemis", et qui auraient porté 

i4« 
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au loin la gloire de cette république , si la 
discipline y eût égalé la valeur. Les patriotes, 
trop faibles encore pour attaquer les Russes 
dans la capitale y s'emparèrent de Cracovie 
et de la forteresse de Bar. Ce fut là quils 
scellèreat leur cpnfédératicm. Mais dèsle pre-, 
mier moment, ils affaiblirent l'intérêt qu'elle 
devait exciter y en signalant comme partisans 
des Russes des nobles qui n'osaient encore se 
déclarer, et en dévastant leurs possessions 
sous un faux prétexte de vengeance. 

LesreprésaiUesdela Russie fiirentcruelles. 
L'impératrice Catherine, avant d'envoyer 
des renforts à une armée qui avait à soute- 
nir un chc^jb si redoutable , déchaîna sur la 
malheureuse Pologne des tribus féroces, 
bien plus à craindre que des armées. Les 
Cosaques ^ et un peuple entier de brigands 
étrangers à toutes les lois , nommés les 
Zaporoves , inondèrent l'Ukraine de sang , 
et prouvèrent qu'ils étaient les insif umens 
des Russes, en égorgeant, sans <]|i$tinctioQ 
d'âge ni de se?e , tout ce qui n'était pas de 
la religion greçqu^e. Le nombre des victi- 
mes fut évfiiuvé à phis de cinquante mille. 
On ne voyait dans l'Ukraine que des ville» 
et des village^ bryléç. L'impératrice Cathe- 
rine n'avait pas prévu ^^ sans doute, que les 
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Zaporovei porteraient si loin leurs excès. 
Elle y mit nn terme en faisant entrer des 
troupes russes dans cette province dévastée. 
L'Ukraine reçut commédes libérateurs ceux 
qui avaient lancé sur elle un si terrible fléau. 
Depuis long-tempsle ducde Choiseulavait 
les yeux ouverts sur les desseins de la Russie, 
Quoiquela révolution qui coûta le trône et 
la vie à Pierre III eût d*abord servi lei^ in- 
térêts politiques de la France , Louis XV J;i^*ëw 
ne pouvait s'empêcher de montrer de Thor- "*"* 
reurporurcettecatâstrophe.Sonministreavaît 
fait d'inutiles eflForls pour (Atenîrsut la cour 
dePétersbourgrascendant qu'il croyait avoir 
surcelle de Vienne. L'impératrice Cadierine 
l'inquiétait à la fois par ses liaisons avec l'An- 
gleterre , parla perfidie de ses manœuvres en 
Pologne , et enfin par l'orgueil indiscret avec 
lequel elle annonçaitle projet de repousser 
les Tiires dans l'Asie. Le duc de Ctoiscul 
voulait empêcher la Russie de joindre ses 
forces navales à celles de l'Âno^leterre dans 
le mouveihent qu'il allait tenter contre cette 
paissante ; sauver le commerce du Levant , 
si précieux pour l'activité de nos ports et de 
nos manufactures, et prouver que la France , 
malgré ses derniers révers , ne laissait point 
tomber la balance de l'Europe- Pour par- 
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venir à ce but sans envoyer au loin de 
puissantes armées y îl croyait suffisant d'ex-* 
citer la jalousie et l'orgueil de rAutriche , 
de joindre quelques milliers d'auxiliaires a^ox 
Polonais qui brûlaient de combattre pour 
leur indépendance , et d'engager la Porte 
ottomane à préyenir les coups qui allaient 
lui être portés. Il nç se dissimulait pas 
que les Turcs, frappés de terreur depui3 
les victoires de Munich , et toujours in-^ 
disciplinés , laissaient peu espérer de j^uc-» 
ces contre les Russes, dont les armées» 
venaient de remporter des spçcès glo-r 
rieux sur celles du plus habile capitaine 
de l'Europe. Le comte de Vergennes , am-r 
bassadeur de France à Constantinople , lui 
avait fait un tableau fidèle de l'incapacité 
militaire du sultan Mustapha y de lapathie 
de ses ministres , et du désordre qui régnait 
dans des levée? tumultueuses, /^armerai ^ 
avait-il écrit au duc de Ghoiseul , les Turcs 
contre la Russie aussitôt quHl vous çon-n 
viendra y mais je vous prés^iens quHls seront 
battus^ Loin d'être découragé par çè pro-» 
nostic , le ministre finançais se flattait que les 
Turcs étudieraient les causes de leurs revers , 
chercheraient à s'iustruire dans la tactique 
européenne , et accepteraient des oCficiers^ 
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français pour chefs et pour libérateurs. Des 
mémoires écrits par ordre du duc de Choi- 
seul indiquent qu il n'était pas sans espoir de 
produrer à la France un salaire précieux des 
secours qu'elle prêterait à la Porte otto- 
mane. Ses vues se portaient jusqu'à obtenir 
une cession de l'Egypte , sur laquelle la Tur* 
quie ne conservait plus qu'une suzeraineté 
illusoire. Enfin , cette diversion , quel qu'en 
fût le succès, offrait une chance favorable 
à la Pologne , et le duc de Choiseul attachait 
son honneur à sauver cette république, . 

Ce ministre était obligé de cacher à 
son maître le vaste plan par lequel il es- 
pérait assurer l'indépendance des mers, 
Louis XV frémissait à l'idée d'être en- 
gagé dans une troisième guerre maritime. 
Les instructions pusillanimes que , dans sa 
jeunesse , ij avait reçues à cet égard du car- 
dinal de Fleury , n'étaient que trop confir- 
mées dans son esprit par deux expériences 
malheureuses ; mais du moins il semblait 
mettre son honneur à confondre les des- 
seins de la plus dangereuse puissance du 
Nord : il prenait à la Pologne un intérêt 
que, par une bizarre précaution , il cachait 
à son ministre. Le prince de Couti et le 
comte de BrogUe satisfaisaient sa curiosité 



/■> 



ai 6 LivaE XII, règne de louis xv: 

sur ce sujet, et entretenaient ses espérances. 
Le premier avait toujours eu les yeux fixés 
sur une couronne à laquelle son brillant aïeul 
avait été inutilement appelé. Le comte de^ 
Broglie , nommé ambassadeur en Pologne 
en 1754, crut, à l'aide du temps et des in- 
trigues le» plus compliquées , pouvoir réali-^ 
ser les vœux du prince de Gonti, etLouis XV 
devintleconfidentderunetdel'autre^maisil 
exigea que cette correspondance fût ignorée 
de ses ministres et la cacha même à la marquis 
^ dé Pompadour. Après la mort de cette fa- 
vorite , il en fit également mystère au duc de 
Choiseul. L'histoire de la diplomatie n'a rien 
de^ plus énigmatique ni de plus puéril que 
cette correspondance. Le comte de BrogKo 
la fit continuer par des agens sans mission , 
lorsqu'il eut quitté la Pologne. Quoique 
Louis XV et son ministre inarchassent vers 
un même but, ils prenaient toujours des 
voies opposées.LesPolonaisles plus déyoués 
à la France étaient trompés par dps pro- 
messes contradictoires, etleur anarchie s'ac- 
croissait par la frivole anarchie du cabinet 
de France. Cependant les confédérés de Bar, 
souvent vaincus par les Russes et jam^ dis- 
persés, habiles à tenter des surprises , se ser- 
vant des excès même de leurs vainqueurs 
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pour animer la haine du peuple et pour en- 
traîner des grapids lj:op indécis , crurent le 
succès de leurligiie assurée lorsque la Porte 
ottomane osa déclarer la guerre à la Russie, 
et mit en mouvement ses armées. Un corps 
de troupes françaises allait bientôt traverser 
rAutriçhe pour, soutenir les confédérés de 
Bar. L'Autriche , si intimement unie avec la 
France, donnait, en accordant ce passage et 
en animant elle-même les Polonais, un gage 
spécieux de sa sincérité. La Suède pourrait 
profiter de ce mouvement pour se sous- 
traire à lïnfluence chaque jour plu3 tyran- 
nique de la Kussie. Le roi de Prusse , quoi- 
qu'il se tînt impénétrable, ne pouvait pren- 
dre qu'un parti conformie à sa gloire. A qui 
l'agrandissement de la Russie. devait-^U être 
plus importun? C'était ainsi qve le duc de 
Ghoiseul croyait intéresser .plusieurs puis- 
sances du Nord à la délivrance dç la Pologne , 
pendantqu'ilforceraitlesdeuxbranches prin- 
cipales de la maison de Bourbon à délivrer 
les colonies anglaistîs du joug de leur métro- 
pole. Deux peuples soulevés, Tun'-dans l'an- 
cien et l'autre dans le Nouveau-Monde , lui 
offraient les moyens de prévenir les progrès 
àp la Russie et d'arrêter enfin ceux de FAn- 
gleterre. Voilà ce qu'il devait opposer aux 
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Mais parmi ceux qiii se liguaient contre 
le duc de Choiseul, nul ne se croyait as- 
sez puissant pour forcer un roi presque 
sexagénaire à s'imposer un effort tout nou- 
veau pour- lui, celui de régner. Le maré- 
chal de Richelieu lis^t dans les regards 
de Louis que la convention de Closter^ 
Sévern ne lui était pas tout-à-fait pardon- 
née. Le^ adversaires dû duc d'Aiguillon lui 
avaient fait une réputation d'opiniâtreté qui 
excitait Vénthousiasme de. tous les pàrxi- 
sans zélés de la causfe rôyàlfe. Des femmes 
auxquelles il savait pl?iire , et les jésuites 
dont il ranimait en seërèt les espérances, 
prédisaient qu on verrait renaître en lui le 
cardinal de ÏÛcheîieri son graiïd-oncle. Mais 
si Louis Fécoutait avec èomplaisançe , c'é- 
tait aussi avec uii mystère qui décelait sa 
tépugnatitô à unir sa ipaûse à celle du com- 
mandant de la Bretagne. L'archevêque de 
Paris , après avoir été > avec tant d'éclat et 
d'imprudence, saintetnént factieux, ne pou- 
vait inspirer beaucoup dfe confiance à un roî 
do*nt ses îmgues avaient troublé le règne. 
Le duc de la Vauguyon , terrassé par lé 
duc de Choiseul chaque fois qu'il avait 
tenté contre ce ministre une opposition 
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directe^ ne renouvelait plus des effort$ 
impuissdns; il s'efforçait de graver dan* 
Tâme de son élève les leçons du dauphin, 
et lui montrait le <iuc de Choiseul comme 
le fléau de sa famille. Le duc de Lavril- 
licre et Berlin n'osaient jamais suggérer 
au roi que les résolutions vers lescjuelles il 
semblait incliner. 

Deux craintes s'ofltraient aux ennemis 
du duc de Choiseul : Tune était qu'il ne 
décidât IJouis à un second mari^^e, et 
1 on était certain qu'il saisirait une occa- 
sion d'aflfermir son crédit par le choiiç 
d'ujie princesse autrichienne qui lui gar- 
derait l'affection poUtique de sa famille ; 
l'autre crainte était que la duchesse de 
Grammont ne s'emparât du poste impor- 
tant et honteux que la mort de la mar- 
quise de Pompadour avait laisâé vacant. 
Le public reprochait depuis long -temps 
cette ambition à la sœur du duc de Choiseul. 
Elle n'avait plus assez de jeunesse pour 
suppléer à une beauté médiocre; mais 
Louis XV, qui à trente ans avait aimé ma- 
dame de MâiLly^ Tune do^ personnes les 
moins belles delà coi^r, pouvait, dans sa 
v^€illesse , fixer son choix sur une f^mme 
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qui tromperait sotL ennui par le prestige 
des fêtes, et qui, d'accord avec son frère, 
ie soulagerait complètement du fardeau de 
la puissance. 

Pendant qu'on faisait ces calculs , tine 
jeune courtisane entrait dans le lit du mo- 
narque , enivrait ses sens , obtenait par 
les raffînemens de la volupté plus d'em- 
pire qu'elle n'en aurait pu tenir de l'a- 
Fareur de ixiour mémc , ct dcveuait sans l'avoir es- 

la roiiilesie ' 

dttBarry. p^p^ ^ g^^jg jg dcsircr pcut - ctrc , l'arbitre 
1769. des destinées de la Franfce. Cette courti- 
sane , qu'on appelait alors mademoiselle 
Lange , vivait avec un des hommes les plus 
corrompus de la capitale, le comte du 
Barry. On le désignait par cet infâme ti- 
tre de roué^ que le régent avait imaginé 
pour ses compagnons de débauche^ et que 
la corruption du langage et des mœurs 
avait maintenu dans quelques sociétés, 
pendant que le bon sens et l'honneur le 
proscrivaient dans d'autres. Sa dernière 
ressource était de tenir une maison de jeu. 
Pour en augmenter la célébrité , il y pro- 
duisait mademoiselle Lange, dont la beauté 
iavait le plus grand éclat, malgré une pros- 
titution précoce. Le valet de chambre à 
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iqui le roi avait long-temps confié | la di- 
rection d'un harem trop peu clandestin , 
t;omniuni(|ua 9 dit-on, à du Barrj rembar- 
ras où il était de satisfaire un maître cjue 
Tâge et la satiété rendaient difficile sur ses 
plaisirs. Du Barry vit dans cette confi- 
dence le présage de la plus haute fortune. 
Il vanta les charmes de mademoiselle Lange. 
Le valet de chambre fut enchanté en la 
voyant ; et quoique sa mission lui prescri- 
vît plus de réserve dans s^s.choil, il ha- 
sarda celui-ci pour vaincre la langueur du 
monarque. Mais lui-même fut étonné, et 
en quelque sorte confus, de Tivresse que 
le roi montra en sortant des bras d'une 
femme qui n'empruntait rien de la pudeur 
pour embellir la volupté. Louis n'est con-» 
tenu dans l'avilissante fureur de son nou- 
veau goût ni par les conjectures, qu'il doit 
former , ni par les révélations qu'on lui fait. 
A tous les momens il veut voir celle qui 
rajeunit ses sens et dégrade son âme. II. 
produit sa honteuse extase à tous ses fa- 
miliers : aucun d eux cependant ne peut 
croire à la durée de ee caprice , et les plus 
complaisons n'osent encore feindre du res- 
pect pour itQe femme long-temps exposée 
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au mépris. Quelques-uns d'entre eux , tels 
que le spirituel duc d'Ayen, tâchent de 
rompre, par des plaisanteries, Fenchante- 
ment de leur maître. Le maréchal de Ri- 
chelieu seul mo^itre pour elle une admira- 
tion sans réserve , et paraît convaincu que 
nul genre d'honneur n*est au-dessus de 
tant de charmes. Bientôt la nouvelle fa- 
vorite change de nom. Un pacte infâme 
lui a donné le titre de comtesse du Barrj. 
Le frère de celui dont elle a été la maî- 
tresse n'a pomt rougi de Fépouser. Ceux 
qui ont fléchi vingt ans devant madame 
de Pompadour^ résistent à ce nouvel avi- 
lissement. Le peuple insulte à la faiblesse 
du souverain ; tous les refrains qu'il chante 
sont une allusion à ces amours scandaleux. 
Louis peut apprendre par vingt libelles les 
nom^ de ceux qui ont souillé cette con- 
quête à laquelle il attache un si grand 
prix. Ces libelles sont forgés dans son pa- 
lais. La police est elle-même soupçonnée 
de propager les écrits, les chansons qui 
avilissent le souverain. L'excès par lequel 
les mœurs publiques sont ofTenaées rend 
la décence plus chère à ceux qui en ont 
suivi les lois. La cour s'efforce d'être ou 
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de paraître amie de la morale , par -esprit 
d'opposition. On attend une grande épreuve* 
Il est un pas que Louis hésite à franchir : 
la comtesse du Barry n'a pas encore eu 
l'honneur de la présentation. Les consti- 
tutions du royaume , 1 état de TEglise , la 
balance de l'Europe tiennent à cet événe- 
ment; on le regarde comme le signal de 
la chute prochaine du duc de Ghoiseul et 
d'un nouveau système d'administration et 
de politique. 

Ce ministre n'avait vu d'abord qu'avec 
dédain le choix ignominieux auquel le roi 
s était arrêté. La comtesse du Barry , lors- 
qu'elle ne pouvait croire encore à la durée 
de sa faveur , avait cherché un appui dans 
le duc de Ghoiseul , et peut-être eût-il été 
facile à celui-ci d'avoir avec elle une liaison 
aussi intime qu'il l'avait eue avec la mar- 
quise de Pompadour. Mais un triple minis- 
tère, plusieurs dignités éclatantes, la faveur 
de la nation et des parlemens , enfin l'utile 
amitié de l'Autriche et la docUité de 1 Es- 
pagne lui fermaient les yeux sur les om- 
brages secrets du monarque : il se crut as- 
sez a£Permi pour écouter l'honneur; son rôle 
consistait à paraître toujoiu's l'organe et 
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même l'instrument de l'opinion publique : 
elle se déclarait avec force ; il voulut qu elle 
éclatât davantage. Sans adresser au roi des 
leçons que celui-ci supportait peu , il diri- 
gea des satires contre sa maîtresse. Peut- 
être Louis se condamnait-il trop lui-même 
pour punir le ministre qui lai faisait une 
guerre si audacieuse ; peut-être aussi, dans 
son apathie, s'embarrassait -il peu de re- 
connaître quelle main puissante semait le» 
libelles dans sa cour et les faisait tomber 
jusqu'au 'milieu de ses festins. Le duc de 
Choiseul se fortifiait du parti des prin- 
ces, et ceux-ci se croyaient sûrs de mé- 
priser toujours une courtisane' puissante. 
Ce ministre s'adressait surtout à la fierté 
des filles du roi. L'une d'elles, madame 
Louise , venait de se choisir un saint et per- 
pétuel refuge contre lès scandales de la 
cour, en entrant au couvent des carmélites 
où elle prit le voile. Cet acte de piété avait 
fait la consolation de l'Eglise dans des jours 
de licence et d'incrédulité. Les prêtres es- 
péraient tjue, du fond d'un cloître, ma- 
dame Louise pourrait se faire entendre d'un 
père qui avait applaudi à ce grand sacri- 
fice, et venait souvent la visiter. Ses sœurs, 
mesdames Adélaïde, Victoire et Sophie, 
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étaient si vivenxent blessée» de la faveur de 
la comtesse du Barry, que le respect filial 
ne pouvait étouffer leurs murmures. Leur 
indignation éclata surtout lorsqu'elles en- 
tendirent parler du projet de présenter au 
roi la comtesse du Barry. Les dames de la 
cour exprimaient le même sentiment; celles 
même dont le public avait souvent divul- 
gué les fautes ne pouvaient supporter Tidée 
il'être confondues avec une femme vouée 
dès sa jjeunesse à l'opprobre de la plus basse 
prostitution. Louis avait Tair de solliciter 
leur pitié. J'ai déjà dit qu'il montrait à plu- 
sieurs dames une amitié aussi tendre que 
délicate. Il obsédait celles-ci de plaintes et 
de prières pour obtenir d'elles le gage le 
plus difficile de dévouement, celui de s of- 
jfrirjpour compagnes à la comtesse duBarry. 
Triste condition pour un roi, que son amitié 
puisse causer une tache à Ibonneur î Cinq 
ou six d'entre elles se laissèrent fléchir^ et 
le public prêta de vils motifs à leur com- 
plaisance. -Cependant le roi paraissait en- 
core eflfrayé des obstacles d'une présenta- 
tion. Le maréchal de Richelieu vint lever ses 
sorupules : il lui représenta que le moment 
était venu d'opposer une fermeté inflexible 
à cette espèce de révolte, à cette coupable 

i5. 
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intrigue; qu'une fidélité qui se permettait 
tant de restrictions était suspecte ; que le 
dépit et la jalousie se cachaient sous ce vain 
faste de vertu, et qu'enfin ce serait cesser 
d'être roi que de ne point faire respecter ses 
penchans à ses ministres et à sa cour* 
ÎTûo^J*? u Louis , pour annoncer qu'il allait déployer 
'"*"'* une fermeté toute nouvelle, prit la résolu- 
tion d'accorder à madame du Barry tous les 
honneurs et toute la puissance dont la mar- 
quise de Pompadour avait joui si long- 
temps. Elle fut présentée. L'embarras que 
causait au roi cette cérémonie fut accru par 
une circonstance légère : l'arrivée de la fa - 
vorite fut un peu retardée. Les dames et les 
seigneurs du parti du duc de Ghoiseul triom- 
phèrent de cet incident, et l'attribuèrent à 
quelque crainte. Le roi ne pouvait dissimu- 
ler sa gêne. Ceux qui avaient déjà déclaré 
retendue de leur complaisance se repen- 
taient de leur empressement. Enfin le ma- 
réchal de Richelieu vint, aussi triomphant 
qu'à son retour de Mahon , annoncer l'arri- 
vée de madame du Barry. Alors chacun, pour 
effacer les impressions qu'il venait de tra- 
hir , affiecta de n'avoir plus qu'un sentiment, 
celui de l'admiration pour la beauté. Dès cç 
moment , une femme ignorante , mais plus 
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adroite, plus spirituelle, et même un peu 
plus réservée dans sa conduite qu'on ne pou- 
vait s'y attendre , tégna, ou plutôt fit régner 
des hommes opiniâtres dans leur but , sou- 
ples dans leurs moyens , qui voulaient raf- 
fermir les ressorts de la monarchie en dé- 
pit du monarque. 

Tel était le chancelier Maupeou, qui ve- liî* Me- 
nait d'être élevé à cette dignité éminente. 
Lamoignon de Blancménil l'avait remplie 
pendant un grand nombre d'années. Ce 
magistrat avait plutôt suivi la conduite in- 
certaine de d'Aguesseau, que rappelé ses 
talens. Son meilleur titre de recommanda- 
tion était dans ses vertus, et plus encore 
dans celles de son fils , Lamoignon de Ma- 
lesherbes. L'âge avait augmenté la débilité 
de son caractère. On lui donna un second, 
sous le titre de vice-chancelier, dans le pre- 
mier président Maupeou. Celui-ci parut seu- 
lement ^voir préparé la place à son fils, ou 
du moins il s'en laissa déposséder avec une 
extrême complaisance. Les deux chance- 
liers se décidèrent à donner leur démission 
en faveur d'un homme qui paraissait avoir 
une activité faite pour des conjonctures 
difficiles. Le nouveau chancelier s'attacha 
pendant quelque temps à plaire au duc de 
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Choiseul , et parut seconder son plan de 
ménager le parlement de Paris sans en 
recevoir la loi. Mais il cachait une haine 
profonde contre la compagnie qu'il avaib 
présidée, et de laquelle il avait reçu les 
signes d'une défiance injurieuse. Quoiqu'il 
n'eût pas plus d'élévation dans l'esprit que 
dans le caractère, il brûlait d'elercer une 
influence principale. Personne n'était plus 
habile que lui à donner à la dissimula- 
tion les formes de la légèreté, et mêmç 
de Ictourderie. U attirait tous les secrets 
sans livrer le sien. Aussi peu susceptible 
d'illusion que de scrupules , il étudiait^ 
dans tous les hommes les moyens par les- ^ 
quels ils pouvaient être ou' séduits ou cor- 
rompus : il excellait dans cet art. Les au- 
tres travaux relatifs à ses fonctions et à 
ses projets > il les confiait à des juriscon- 
sultes et à des publicistes d un talent exer- 
cé, n avait une qualité rare parmi ses 
contemporains : c'était la force de vo^-» 
loir. L'ascendant que paraissait avoir sur 
lui le duc de Choiseul le força de différer 
ses hommages à la comtesse du Barry; 
mais dès qu'il vit la faveur de cette dame 
assurée par la présentation, il vint assidû- 
ment prostituer la simarre devant elle , de 
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peur quelle ne le jugeât capable de gar- 
der de la reconnaissance à Tauleur de ^ 
fortune. La favorite se fit un jeu de mettre 
à 1 épreuve la bassesse servile et bouifpiine 
du dief de 1^ magistrature. Ijc chancelier 
Maupeou imagina le premier de se supr 
pçser des titras d'alliaace et de parenté 
avec les du Barry , quoique ceux-ci fussent 
assez généralement accusés de s être substi- 
tués à une famille éteinte. Avec le temps , ils 
trouvèrent une fpule de parens à la cour. 
Après avoir servi en quelque sorte de jouet 
à la comtesse du Barry ^ le chancelier lui don- 
nait des conseils ^ et lui persuadait qu'une 
grande gjoire lui était réservée , celle de 
rétablir dans toute sa force et dans tout soa 
éclat l'autorité souveraine (a). 

{a) J^es piéruoires de cette ëpoqùe rapportent mille 
traits de la bassesse du chancelier Maupeou auprès 
de la comtesse du Barry. On prétend qu'il jouait en 
simarre avejc tm petit nègre ^ Zamore , que cette 
dame aimait beaucoup , et qu'il supportait les plus 
impudentes ç^iégleries de cet ç.nfant, qui avait ac- 
quis de Tinflucnce à la cour. Ce même nègre Zamorc 
fut , pendant la révolution , lo dénonciateur de sa 
bienfaitrice , et la fit conduire à Vjécliafaud par ses 
dépositions. 

Le lecteur ^apercevra . que je me suis borné ^ 
dans ce Livre, à peindre par des traiU généraux les 
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LfabWT*r- Le nouveau contrôleur général , Fabbé 
1769. Te^ray , marchait au même but avec moins 
de souplesse et plus d'audace. Conseiller- 
clerc au parlement de Paris, il s'était dévoué 
à repousser les attaques des ennemis de la 
cour. Il était pour les jansénistes un raiQeur 
impitoyable , et ménageait peu les philoso- 
phes. Il avait étudié tous les systèmes nou- 

scènes indécentes et abjectes de Tintérieur du pa- 
lais de Louis XY. Elles ont été plus généralement 
et surtout plus promptement répandues que celle* 
même de la régence. La France et l'Europe en 
étaient instruites en quel<]ues jours y et de volumi- 
neux recueils ^ souvent réimprimés , en ont rendu I4 
trace inefïiaiçable. 

Un auteur très^estimable y M. Gaillard y a fait du 
chancelier Maupeou un portrait qui paraît être d'une 
vérité scrupuleuse. En lui- accordant un esprit très- 
fin et très-délié , il relève et prouve son extrême igno- 
rance. Voici un trait qu'il en cite : M. le chance- 
lier of&àit à table un verre de liqueur à quelqu'un 
qui le refusa ; il insista ^ on se rendit en disant : 
Envoyez-rnen donc infiniment peu. -^ Oui , répon- 
dit le chancelier, un infiniment petit; je m.* intéresse 
Hux infiniment petits y à cause du chancelier de 
L'Hôpital y un de mes prédécesseurs* Chacun fut 
stupéfait de voir le chef de la magistrature confondre 
le chancelier de l'Hospital avec le marquis de L'Hos- 
pital , et le temps de Charles IX avec celui de 
JLiOu N XIV. Ce qu'il y a de pis , c'est qu'il aimait à 
x'aconter son triste bon mot. 
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veaux d'administration , pour les com- 
battre. On parlait de ce magistrat comme 
d'un nouveau d'Argenson , ferme , labo- 
rieux, inépuisable en ressources, exact dans 
toutes ses combinaisons, peu sensible à la 
pitié ^ incapable de crainte. Lorsque le con- 
trôleur général Laverdi eut s^ccombé à des 
embarras que son irrésolution accroissait à 
chaque année, lorsqu'on eut mis à Fessai 
Mainon dlnvau (à) , qui désespéra bientôt 
de faire adopter à la cour les principes 
d'une sévère économie, l'abbé Terray fut 
désigné comme le seul administrateur qui 
eût l'énergie et le coup d'œil prompt de 
l'homme d'Etat. Le duc de Ghoiseul se flat- 
tait , à l'aide d'un tel secours , de créer su*- 
bitement des moyens pour là guerre mari- 
time qu'il méditait ; mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir que le nouveau contrôleur gé- 
néral ne voulait point recevoir de lois, et se 
refusait à promettre des prodiges. Autant 
l'un mettait de -soins à ménager* l'opinion , 
autant l'autre paraissait indifférent à ce grand 
mobile de la puissance. Le duc de Ghoiseul 

(a) Maînon dlnvau eut la générosité de refuser 
la pension de retraite qu'on donnait à tous les mi- 
nistres. 
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p^aissait fcroireque Tautorité rayale s'affer- 
mirait par la gloire de ses opérations exté- 
rieures ; l'abl)é Terray ne pîirlait que de 
eoups d'État y pour intimider à la fois tous 
les adversaires de l'autorité royale. Ce der-r 
nier se rangea lentement , et sans affectatioa , 
4u parti de 1^ favorite , fit pntrevoir aa roi 
qil'il pouvait suffire aux dépenses de plu- 
$ieur$ années sans imposer aucune gêne ^ 
ses penchons, l'effraya sur les préparatifs 
leiicare ^chés- d'une guierre dispendieuse i 
^{.s'annonça enfin comme 1^ prepiier cony 
trôleur général qui ne fût point intimidé de$ 
€m des parlemens. 

Louis , grice à ce conseiller , éprouva 
un genre de sécurité qu'il n'avait pas en- 
core coiSnu. Il eût voulu jouir du repo3 
intérieur qu'on promettait de lui assurer 
en conservant #u dehors rhonneur j^e la 
couronne. ïï jugeait que le duc djç Choiseid 
lui était encore nécessaire powf veiller à 
Ja fois 6UÇ TAnglelerre , l'Amérique et 
le nord de l'Europe. Mais déjà il dimir 
buait son influence .> et pour le braver il 
donnait de nouveaux témoignages de fa- 
yenr aux du Barry. La duchesi^e de Gram- 
monl fut assez imprudente pour donner 
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à lâ cour le signal de la défection. Elle 
alla dans les provinces exhaler ses foreurs 
contre son heureuse et indigne rivale. Le 
rôi méditait souvent de faire expier au du45 
de Choiseul les outrages qu'il recevait d'une 
femme emportée ; mais le mariage du dau-^ 
phin avec une fille de Marie-Thérèse soutint 
pendatift quelque temps ce ministre contris 
la colère de son maître. 

Quand le duc de Cîioiseul vit Louis XV Mariai du 

danplûii* 

se plaire chaque jour davantage dans ses 
chaînes honteuses , il perdit Fespérance de 
rengager à un second mariage , et crut son 
crédit aussi bien assuré par Tu^nion <lu 
dauphin avec l'une des filles de Marie-Thé- 
• rèse. Le lien politique le plus étroit «avait 
précédé cette alliance. S'il avait été funeste 
à l'époque où il fut formé , il devenait favo-^ 
rable aux dessein^ que le duc de ClM>iseul 
avait conOTs pour sauver le nord de l'Eu- 
rope de l'ambition dq la Russie. La natio» 
ne pouvait qu'applaudir à un mariage qui 
en Tësserrerait les nœuds. Le duc 4eOhoi- 
seul n'ignorait pas que le dauphin avait rèoû 
ée sinistres impressions sur la mort de sdn 
père , et que si ses instituteurs avaient eu trop 
d'équité pour rattribuer au poison , ife avaient 
au moins fait connaître au jeune prince les 
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apporte à cette liberté, et des terreuFS qu'on 
répàad tantôt avec imprudence ettantôt avec 
perfidie. La disette, en effet, s'était accrue 
par des alarmes exagérées. On avait écrit , 
parlé , consulté , multiplié des assemblées de 
magistrats et de notables , pour arrêter ua 
mal qu'on n'étouffe jamais mieux que par 
le silence. 

Les opérations financières de l'abfoé Ter- 
ray , dont je parlerai plus bas , excitâîeni; 
d'autres murmures; ils devinrent plus vifs 
lorsqu'on entendit parler des dépenses ex- 
cessives pour les fêles projetées , et qu'on 
prétendait devoir s'élever à vingt millions. 
L'abbé Terraj avait en vain voulu les mo- 
dérer (a). Louis XV , sans gloire , avili 
jusque dans sa cour, résolut de surpasser 
la niagnificence des fêtes que Louis XIV , 
adoré de son peuple et redouté de l'Eui^ope , 
donnait au retour des campagnes oùTurenne, 

(à) Après le bal magnifique qui fut donné à 
Versailles au dauphin et à la dauphine , le roi y 
dans Tivresse , demanda à Tabbé Terray com- 
ment il avait trouvé les fêtes: ^k! sire y im- 
payalfles ! répondit le contrôleur général. Ce bon mot 
le réconcilia avec ceuK qui souffraient de ses me* 
0ures< 
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Coudé , Luxembourg , avaient porté si loin 
Vhonneur de ses armes» 

Plusieurs signes de faveur furent donnés 
au négociateur de ce mariage. Il fut pré- 
senté le premier des ministres à la prin- 
cesse que le roi et le dauphin étaient ve- 
nus recevoir à Compiègne. On s^arrêta 
qtielcpies jours dans ce château. La pompe 
du cortège de la dauphine avait commencé 
dès son arrivée à Strasbourg. Son entrée 
à Paris eut le plus grand éclat. Elle soupa 
au château de la Muette avec le roi et le, 
dauphin. La comtesse du Barry fut admise 
à cet auguste banquet. On fut indigné de 
cette profanation d'une scène de famille, 
Deux jours après , le dauphin et la dau- 
phine reçurent la bénédiction nuptiale dans 
la chapelle du roi. Les fêtes commencèrent 
à Versailles et à Paris. Des difficultés d'éti- 
quette qu'on porta dans des bak , un dé- 
faut marqué de précaution , des détails né- 
gligés qui détruisaient des effets magiques, 
et l'aspect importun d'une foule de men- 
ilians qui etraient autour du château , ôtèrent 
l'apparence d'une grandeur véritable à ces 
fêtes dispendieuses. Un malheur causé par 
«ne coupable imprévoyance fi^fde la der- 
nière de ces fêtes une scène de désola- 
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lion , et frappa l'imagination du peuple d'un 
augure , hélas ! trop véritable , des malheurs 
qui attendaient deux jeunes époux alors 
l'objet de tous les vœux et de toutes lès 
espérances. 
mUh"u"*uK La ville de Paris donnait une fête le 3o 
î^iîaxv! mai. Un feu d'artifice devait être tiré dans 
1770. le vaste emplacement de la place Louis XV , 
où s'élevait depuis peu la statue de ce mo- 
narque. On achevait de construire la rue 
Royale , qui conduit de cette place au bou- 
levard ; eue était encombrée de matériaux. 
Des fossés , qu'on n'avait point comblés , 
rendaient les passages difficiles. Un nombre 
immense de voitures étaient rangées dans 
la plus grande confusion sur le quai , et obs- 
truaient l'issue la plus commode de la place. 
On n'avait point empêché d'imprudens 
curieux dé monter sur le parapet assez 
escarpé du quai, et quelques-uns d'eux 
étaient tombés dans la rivière. Des pelotons 
très-insuISsans de gardes-françaises étaient 
perdus au milieu de la foule , et ne pou- 
vaient la préserver de son imprudence ac- 
coutumée. Les magistrats de la ville avaient 
eu la sordide économie de ne point de- 
mander le secours de tout ce régiment, 
qui seul savait contenir les mouvepaens de 
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la multitude* Le feu d aFtifice répondit peu 
à lattente de tant de milliers de specta- 
teurs. Avant que le bouquet fût tiré , plu- 
sieurs décorations en bois furent consumées s 
d'abord on prit cet incendie pour un effet 
que les artificiers avaient voulu produire, 
et on ladmira* Mais quand on le vit s'éten-^ 
dre , l'effroi se répandit ; on se retira pré^ 
cipitamment. Les piétons , repoussés du côté 
du quai , où ils avaient à craindre d être 
écrasés sous les pieds des chevaux, se reje- 
tèrent sur la rue Royale. Le désordre était 
déjà très^grand , quand des filous laugmen^ 
tèrent en jetant des cris d'alarmes, en pous» 
sant et en étouffant ceux qu'ils voulaient dé- 
pouiller. On est long-temps arrêté dans cette 
mêlée, aussi désastreuse que celle d'un 
champ de bataille. Tous ceux qui ont à dé- 
fendre une femme et des enfans n'écartent 
deux le danger qu'en l'accroissant pour 
leurs voisins. • Pendant près d'une demi* 
heure la foule reste entassée, meurtrie, ex» 
pirante. Ei^fin , ce lieu funeste se dégage ; 
mais cent trente-trois cadavres y gisent à 
côté d'un beaucoup plus gi*and nombre de 
blessés (a). Les morts sont transportés au 

(a) Comme il y eut encore des accidens sur d'autre.^ 
points, et particulièrement sur le quai des Tuilen'*, 
/^. 1 6 
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cimetière de la Madelaine. Quelle nuit hor- 
rible pour la capitale ! Une journée de guerre 
civile n'eût pas porté plus de désolation ni 
de terreur dans les familles. Plusieurs de 
ceux qui ont pu échapper à cette presse 
épouvantable indiquent, p^ le sang qu'ils 
vomissent^ qu'ils ont contracté le germe 
d'une maladie mortelle. Cki frémit sur le 
sort des absens. Avec quelle angd^sse on 
vient le lendemain reconnaître les cadavres 
et s'assurer des pertes qu'on a faites ! On ap- 
prend par cet examen , mais faible, consola- 
tion d'un tel malheur! que les filous, au- 
teurs du tumulte , sont mortsjvictimes de leur 
scélératesse. Des cris s'élèvent contre la 
meurtrière imprévoyance du gouvernement 
et des magistrats. Les causes du désordre 
sont stmultipliées, si évidentes , qu'on crcHt 
trouver des coupables dans tous ceux qui 
ont pu ce jour-là exercer quelqu'autorité. 
Le parlement annonce d'abord qu'il va sa- 
tisfaire aux plaintes du public , et fait des in- 
formations sur les mauvaises mesures qui 

et comme plusieurs personnes moururefit des «uitcf 
de la presse de la rue Royale , on ne croit point qu'il 
y ait de Texagération à évaluer , ainsi qu'on le fit dans 
le temps , le nombre des victimes de la journée du 3o 
mai 1770 ; à douze cents personnes. 
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ont amené cet événement* Mais il y aurait 
trop de personnages à punir, on n'en pu- 
nira aucun : nul siècle ne fut plus indulgent 
que celui-là pour les fautes nées de Timpré- 
voyance , et nul n'en porta une peine plus 
sévère. 

Louis XY montrait ordinairement une 
vive émotion quand il apprenait un mal^ 
heur public. Mai^ vieilli bien plus par ïst 
moUesiie que par le& aniaées, il n'avait plu^ 
la force de s'occuper* des maux qui auraient 
décliré son cœur. On eut soin de lui dissi- 
muler le noDobre des victimes ^ et il se laissa 
tromper à cet égard avec son apathie accou- 
tumée. Mais ce &tal accident avait troublé 
tout le bonheur du jeune dauphin* On vou- 
lait en vain len distraire ; il renouvelait ses 
questions avec la plus vive sollicitude ^ et 
pleurait avec sa jeune compagne. Dès le 
premier bruit de ce malheur^ il avait de- 
mandé le mois de sa pension ; il écrivit aux 
magistrats de la ville une lettre touchante 
pour les prier de remettre cette somme aux 
familles les plus pauvres qui avaient perdu 
leur appui. La dauphine imita son exemple. 
Mesdames, une partie de la cour, quelques 
corps , un assez gran d nombre de particu- 
liers contribuèrent à une souscription, dont 
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le résultat fut cependant bien peu propor- 
tionné à un malheur si général. Uusage 
des souscriptions de bienfaisance était alors 
assez nouveau. Voltaire , si habile à exciter 
à la fois la pitié et la vanité de ses compa- 
triotes , avait aidé à l'introduire. Cet usage 
fit des progtès si rapides^ qu*on vit, seize 
ans après, des souscriptions dont le montant 
était centuple de celle qui avait eu pour 
objet de soulager les victinbes de la plus 
déplorable catastrophe. Les Français purent 
ai;i moins se dire : Le nouveau dauphin a la 
bienfaisante humanité qui caractérisait son 
père. 
^?b^"eui^,* Quoique des exemples éclatans , et par- 
mKn'r . ticulièremcnt celui de la princesse des Ur- 
^ guTro. sins et celui du duc de Bourbon , eussent 
'770- appris que la négociation du mariage d'un 
souverain n'est point ,une garantie solide 
pour le crédit de celui qui en a été chargé, 
le duc de Choiseul redoublait de confiance 
et persistait dans le rôle d'un censeur dé- 
daigneux des plaisirs et du penchaiit de son 
maître. L'étendue de ses projets^ la crise 
politique dont l'Europe était menacée, le 
suffrage chaque jour plus déclaré des grands, 
des magistrats, des gens de lettres et de la 
partie la plus recoramandable du public. 
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lui paraissaient un appui suffisant contre lés 
attaques d'une femme qu'un caprice pou- 
vait précipiter du rang où un caprice Pa- 
vait élevée. Il ne connaissait pas toutes les 
forces du triumvirat que formaient contre 
lui le chancelier Maupeou, Tabbé Ter- 
ray et le duc d'Aiguillon. Dès qu'il avait 
été certain de l'inimitié du premier , il Ta- 
vait livré aux traits de tous les satiriques de 
COUP dont il encourac^eait l'audace , et il finit 
par le croire aussi ridicule qu'il avait essayé 
de le niontrer au public. H condamnait sans 
ménagement les opérations de l'abbé Ter* 
ray eni finance , et ralliait à lui tous ceux 
qui maudissaient les mesures de ee contre* 
leur général Son dédiain pour le due d'Ai- 
guillon était encore plus prononcé depuis 
que celui-ci avait cherché la protection de 
la comtesse du Barry. Cependant le duc de 
Ghoiseul faisait quelques sacrifices à des cip- 
constances alarmantes. Pour la première 
fois il se renfermait dans ses tï'ois ministères 
(j'y comprends toujours celui de la marine 
que remplissait le due de Praslin) ; on ne le 
voyait plus affecter de suprématie sur 1^ 
secrétaires dTEtat. Tout son espok* reposait 
sur la guerre maritime où il voulait enga- 
ger la France. Mais- comïneat y décidet 



/ 



T^6 . LIVEE XIII y REGNE DE LOUIS XT : 

Lioois XY ? Ce monarque ayait depuis long- 
temps le malheur de mépriser sa marine. 
Lorsque le due de Ghoiseul lui parlait de 
la nécessite de mettre à pr(^t Içs discordes 
de l'Angleterre avec ses plus in^ortantes 
colonies, il n'éveillait en lui d'autre senti- 
ment que la crainte , et pourtant il ne re- 
nonçait pas à un projçtt qui pouvait seul re- 
lever son pouvoir. L'Espagne , chaque jour 
plus importunée du commerce de contre* 
bande , qu'à la faveur de la pai^c l'Angle- 
terre ouvrait avec l'Amérique méridionale , 
savait que les îles Falkland , cédées à cette 
puissance par le traité de Paris , offraient 
beaucoup de moyens de l'exercer. Quel- 
ques actes d'hostililé eafcpe des armateurs 
anglais et espagnols avaient eu Heu dans 
ces parages; la provocation venait toujours 
de ces derniers : ils avaient osé faire une 
attaque ouverte contre le pcwt d'Egmont. 
Le gouvernement espagnol y ex^âté par le 
duc de Ghoiseul, se montrait décidé à sou- 
tenir cette agression. Le pacte xie rfamille 
allait donc être invoqué. Louis pouvait -il 
^ns honte ne pas venir au secours 'd^in al- 
lié généreux et nécessaire? IHais plusieurs 
de ses ministres veîUaieiit à le metb« à cou* 
vert de la violence adroite que le duc d« 
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Gfaoiseul TOulak faire à ses intentioxis paci* 
fiques. « Que signifient > 4isaient^ils^ cesœl- pi«n de •< 
» Ûcitades affectées pour le commerce de 
» l'Espagne, et cette ardeur à intervenir une 
» seconde fois depuis ce règne dans les af- 
» faires de la Pologne ? -Le -péril est-il là ? 
» N'avons —nous pas ici des dangers do- 
» mestiques bien plus pressans ? Quoi de 
» plus nouveau que de voir un roi de 
M France incité dans sa cour, bravé par 
to son niinîstre, et livi'é par celui-ci aux 
M attaques des corps et au mépris du peu- 
^^ple? Si tel est son partage, devons- 
» nous nous étonner de celui qui est ré- 
» serve aux derniers défenseurs de ses 
» droits ? Une partie de la cour soulève 
» ccmtrenous la plus vile partie du peuple : 
» une armée de lS)ellistes nous suit dans 
» toutes nos démarches, et prête une cou- . 
M leur odieuse à tout ce que nous faisons 
» pour affermir le trône ; et nous serions 
» arrêtés par de vains scrupules kur le choix 
»des moyens qui nous restent encore de 
» sauver la monarchie ! Forçons un roi trop 
» faible à nous approuver^ lorsque nous au- 
» rons établi une force et une tranquillité 
» inconnues dans fie cours de ce long rè- 
^ gne. Perdons les parfemens avec le mi- 
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» nistre qui livre à leurs coups rautorité 
» royale : bravons l'un , trompons les au- 
» 1res. Laissons leur orgueil s'accroître* 
» Amenons - les à divulguer toutes leurs 
» prétentions. Essayons ensuite ce que peut 
» contre eux la seule arme qu'on ne 4eur 
» ait point encore opposée, une volonté 
j> imperturbable. » 

Après avoir combiné leurs mesures dans 
un conseil secret, ces trois hommes d'État 
allaient en conférer avec la comtesse du 
Barry , et la formaient par degrés à un rôle 
politique dont elle n'était point étonnée, 
malgré son extrême inexpérience. Louis 
avait vu sans jalousie l'intimité qui s'était 
établie entre elle et le duc d'Aiguillon ; quoi- 
qu'il fût difficile de se tromper sur la nature 
de ce commerce , il ne craignait pas un ri- 
val dans un courtisan qui, à l'âge où l'amour 
parle le plus vivement, avait pu lui faire le 
sacrifice de la duqhe$se de Châteauroux (le 
duc d'Aiguillon , à cette première époque , 
portait le titre de duc d'Agénois). Celui-ci, 
pressé par deux parlemens qui demandaient 
son déshonneur ou sa tête, exigeait de la 
femme qu'il avait subjuguée qu'elle ne lais* 
sât point de relâche au parti de GhoiseuL 
Au milieu des jeux et des plaisanteries dont 
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elle amusait le monarque {a) , elle ne ceis- 
sait de lui parler du renvoi de ce ministre 
comme d'une mesure indispensable, con- 
venue , et qu'il s'agissait seulement de décla- 
rer. Le roi souriait, sans se presser d'obéir* 
D'autres fois elle recourait à des moyens 
plus directs , plus éloquens , et qui sans doute 
lui avaient été suggérés : elle fit placer dans 
sa chambre le beau portrait de Charles I«% 
de Wandick , auquel elle avait mis un prix 
considérable. Elle le montrait au roi cha- 
que fois qu'il retombait dans son irrésolu- 
tion. Le petit nombre de dames dont eUe 
était'parvenue à grossir sa cour demandaient 
au roi d'être aflpranchies des insultes que di- 
rigeaient contre elles le duc de Choiseul 
et surtout la duchesse de Grammorit : elles 
annonçaient une prompte retraite si leur 
dévouement continuait à être payé par l'op- 
probre. Le comte du Barry cherchait à se 
donner l'impQrtance d'un chef de parti : il 
défiait tellement le duc de Choiseul par ses 
regards et par ses propos audacieux , qu'un 

(a) La comtesse du Barry faisait sauter alternati- 
vement ' deux oranges , en disant : Saute Choiseul , 
saute Praslin. 
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ministre outragé à ce poînl; était déclaré 
sans pouvoir dès qu'il restait sans vengeance. 
Le marécjial tde Richelieu &isait avec plus 
de grâce pressentir à son ancien ennemi 
^ une chule prochaine. H vit un jour le duc 
de Ghoi&eul qvi , se .rendant à pied étiez le 
roi, fiH; ^uopris dans la cour du château par 
uiie fc^e ^hne ; .il vint avec empressmnent 
le mettre à <îoa3ir6rt sous un psffapluie y et 
lui dit renie ifsnXtsat: Sfj^ea-xûPy numsieur le 
duc, de me trmwer .toujouns dans les temps 
d* orage. 
jî*chln*«- I^^jà rahoKtion des paclemens s'eflfec- 
pl^ou clni;» tuait. Clelui de Paris avait été eotrainé dans 
"'Je^r le piège que lui avait < tendu l'astucieusr chef 
1770. de la magïsiftratape. Leroi, apcès s'âtre mon- 
tré fatigué ^de TopiiuâtTO diffi^end élevé en-i 
tre le duc jd'AiguiHanret lesprocnreurs gé- 
néraux du padement de iBietagne ^ laissa 
se ranimer lUne ali^e qokil avait voulu 
étoiilfi!^ par^.une déclaration solennelle, et 
£eigiuft de ) vouloir satis&ire eofin aux 
plaintes que la Bretagne renouvelait contre 
son commandant. Le chancelier Maupeou 
avait donné au roi le conseil d'évoquer ce 
procès au parlement de Paris , comme cour 
des pairs , en annullant la procédure com^ 



MINISTÈRE DU DUC DE CHOlSEUt. sSî 

mencée en Bretagne, Personne ne savait 
mieux que lui combieii lé parlement > fier 
d'avoir à juger son adversaire le iplus dan- . 
gereux, laisserait éclater de passion. Afin 
que le roi vît de plus près l'orgueil qui 
régnait dans ce ct»?ps ^ il^ pressa d'assister 
aux premières séances delà cour^des^pairs* 

Louis fit cet effort sur sa. paresse et sa îir*;,Al- 
timidité : mais le tiailènient sut se con- *"*""*"' 

1770» 

tenir tant que Louis vxiït prendre pai^t à 
ses déUbératioQS. Les chefs de l'oppt^i^ 
tion montraient eux-mêmes une déférence 
respectueuse.' Sur chaque incident, Pavis 
du roi était suivi d'un -^sufifrage unanime. 
Commencée sous de tels auspices , la>pro- 
cédure paraissait femire à la justification 
idir commandant de la Brelagne.*^ Mâupeou^ 
déconcerté par une aj^arence piacîfique qui 
faisait avqarter ses desseins confeFe'loparle-^ 
ment , engagea le roi à prendre sans néces-^ 
aitéun ton phis impérieux, ^TencMQcer aux 
séances de la cour des pairs avec tin dédain 
affecté, etenfifiàdônnei^déssigœséolatans 
dé faveur au duc d!Aiguillo(n. Lepadl€»[i«nt 
i^firrita, et fit bientôt tourner eoHti^e l'aeeusé 
la Uherté que Pabs^ice du ïnonâÈifqtie ren^ 
dait à ses délibérations On reiçut^les dépo^ 
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sitions de ceux qui avaient le plus signalé 
contre lui leur inimitié ; on se plaignit de 
Texil arbitraire des deux La Chalotais , on 
discuta les lettres de cachet ^ on fit trembler 
tous les conseillers d'Etat qui , dans cette 
affaire , avaient provoqué les mesures de la 
cour. Le roi ne pouvait arrêter ce mouve- 
ment sans tomber dans une -contradiction 
nouvelle , en prescrivant encore une fois sur 
cette affaire un silence que lui-même avait 
rompu. La versatilité du gouvernement avait 
été si souvent attestée , que le public cessait 
de ^en étonner et le roi d'en rougir. Un lit 
de justice fut tenu peu de temps après la 
fatale fête du mariage, et lorsque la capitale 
gémissait à la fois d'une banqueroute par- 
tielle et d'une espèce de disette. Le roi ré- 
voqua les lettres-patentes par lesquelles il 
avait renvoyé le procès du duc d'Aiguillon 
à la cour des pairs, et défendit au parlement 
de s'en occuper. On avait voulu irriter le 
parlement, mais non l'effrayer au point de 
lui faire perdre toute idé-e de désobéissance: 
il désobéit. La protection que le duc d'Ai- 
guillon recevait de la cour fut regardée 
comme une preuve de ses crimes. La procé- 
dure n'était pas assez avancée pourqu'onpût 
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prononcer sa condamnation : on se crut en 
droit de prononcer son déshonneur. Par un 
arrêt du 4 jtiiUet , le duc d'Aiguillon fut 
déclaré prévenu de faits (jui entachaient son 
honneur y et suspendu des fonctions de la 
pairie jusqu'à son jugement. Quand le par- 
lement rendait des arrêts qu'il était sûr de 
voir annuUés le lendemain par le conseil 
d'Etat, il se hâtait d'en faire imprimer des 
milliers d'exemplaires. Paris, et bientôt toute 
la France répétaient : le dup d'Aiguillon est 
entacHé y au moment où ce seigneur jouis- 
sait de l'intimité du roi. Le chancelier , qui 
ne voulait terminer ce combat que par l'abo- 
lition du système entier de l'ordre judiciaire, 
n'emploja point toutes les forces de l'auto- 
rité royale pour répondre au défi le plus 
audacieux qu'on lui eût encore porté. Il se 
contenta de répéter une défense si souvent 
violée , et de faire arracher du greffe du par- 
lement toute la procédure de l'affaire de 
Bretagne. Oubliant toute dignité, le roi se 
mit à la tête 'de l'expédition qui vint procé- 
der à cet enlèvement. De si faibles mesures 
persuadèrent aux magistrats que la cour n'o- 
serait pas même renouveler contre eux les 
exils, les suspensions momentanées dontils 
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étaient accoutumés à se \<ÊaeT* Le duc de 
Ghoiseul les animait secrètement à poursui- 
vre leur ennemi commun, le duc d'Aiguillon. 
dnp«rhp'^r. Lcs chcfs dc TcHiposition parlementaire 
s ammaient entre eux par des considérations 
spécieuses. Us disaient : « Que le roi n'était 
jamais sorti vainqueur des différentes luttes 
qu'on lui avait fait soutenir contre l'opi- 
nion publique et contre les corps qui en 
sont les organes les plus épurés et }es plus 
imposans. Qui pouvait loi inspirer^ dans 
celle-ci , plus de vigueur et de constance ? 
Une courtisane abjecte dirigerait-elle ses 
conseils avec plus de S^meié que les 
Fleury, les d'Argenson? Le complaisant de 
cette favorite y le chancelier Maupeou , ma-^ 
gistrat sans dignité et sans talent , opérerait- 
il ce que d'Âguesseau et Lamoignon avaient 
juge impQSsâ>le ^ et surtout condamnable ? 
C'était la première fois qu'on voyait le roi 
abandonné et même bravé par les princes 
^ de sa maison. Tous , à l'exception du comte 
de La Marche , se rangeaient du parti du 
parlement. Dàûs d'autres occasions, la plu* 
part des pairs s'étaient dévoués aux inté- 
rêts de la cour; maintenant il n'en était 
pas un seul qui ne s'indignât de siéger à 
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côté du duc d'Aiguillon entaché. Des sei- 
gneurs aussi distingués par leurs lumières 
que par la noblesse de leurs sentimens ^ fai- 
saient de la cause du parlement la cause de 
l'honneur. Les écrivains , les pl|îlosophes^ 
comprenaient qu'aucun de leurs vœux ne 
pouvait se réaliser ^ si la nation perdait 
toute ombre de liberté politique ; d'aÛleurs ^ 
la reconnaissance les enchaînait au duc de 
Ghoiseul. Le peuple souffrait ^ et ne voyait 
que les parlemens sensibles à ses souffran- 
ces. Le système d^ unité y d^ indis^isibilité ^ de 
classes j s était perfectionné par dix années 
d'épreuve. Les Pasquier, les Saint-Fargeau, 
les d'Oroiesson^ les Joly de Fleury , si long- 
temps fidèles à la cour^ défendaient leur 
compagnie menacée. » 

Ces motils donnaient aux chefs de l'op- 
position une telle sécurité, qu'ils ne son- 
geaient pas à disposer les moyens d'une ré-* 
sistance active. La grande salle du palais ne 
retentissait plus de ces crii$ forcenés qui 
avaient excité le délire du régicide Da- 
miens. Les^ épigrammes étaient trop déU- 
cates , trop spirituelles pour déceler un vif 
emportement; surtout il paraissait impossible 
qu'à cette époque de paix , de discussions et 
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de mollesse , il s'élevât un cardinal de Retz ^ 
un duc de Beaufort , un prince de Condé. 

L'usage était de profiter du temps des 
vacances pour négocier avec le parlement 
lorsqu'il résistait à la cour. Les conseillers , 
et surtout les présidens, isolés à cette épo- 
que , livrés à de doux loisirs et loin des re- 
gards d'un public qui, sous peine du mépris , 
leur prescrivait un courage inflexible , étaient 
plus accessibles à des propositions qui ména- 
geaient un peu leur fierté. Mais le chancelier 
ne leur en fit aucune ; il s'occupait en silence 
de la formation d'un corps qui pourrait 
rendre la justice au défaut du parlement. Il 
avait à vaincre ^ non seulement Wrrésolu- 
tion, mais 1 incrédulité du roi, qui regar- 
dait comme impossible d'habituer la nation 
à d'autres magistrats qu'à ceux des compa- 
gnies souveraines. Louis feignait avec les 
parlemens quand le chancelier lui recom- 
mandait de feindre ; il se montrait irrité 
quand celui-ci lui conseillait la colère. Gcr 
pendant il faisait entendre à ce ministre ^ 
qui lui inspirait peu d'estime , que la dis- 
grâce la plus humiUante suivrait une ten- 
tative infructueuse. Un travail actif et mys- 
térieux se faisait dans les bureaux de la 
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chancellerie* Le parlement rentra sans avoir 
soupçonné qu'on eût conçu le projet ou 
trouvé les moyens de le remplacer. Bientôt 
son opiniâtreté donna 4ieu à un nouveau 
lit de justice qui ftit tenu à Versailles ; tout 
y avait été calculé pour l'accabler de Tiiu- 
miHation la plus crueUe. Le duc d'Aiguillon 
y siégeait parmi les pairs^ «t insultait ^ d'un 
^froidement dédaigneux^ à ceux qui pré- 
tendaient avoir comblé son déshonneur. Le 
chancelier lut un édil , dont le préambule 
résumait les différens torts du parlement 
de Paris , ^et les imputait à des motifs cou- 
pables. Il fallut dévorer cet affront. Le roi 
lit trançcrire cet édit sur les registres du 
parlement, auquel il défendit de se servir 
des termes séditieux à' unité ^ d^ndivisibi- 
Uté ^ de classes (a). Le lendemain tous les 
magistjpars arrivent au palais^ transportés 

(a) Le roi. défendait en outre au parlement de 
Paris ^Tenvoyer aux autres parlemens ^es mé- 
moires qui tiè seraient pas spécifiés par les ordon- 
nances 3 'de cesser le service ^ sinon dans les cas que 
«es mémibs erdonnanees ont prévus^ de donner leur 
démission en corps } de ne rendre jamais d'arrêt qui 
retarde. Jes enregistremens ^ le tout sous peine d'étr« 

ir. 17 
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de fureur ; ils n^ont qu'un cri : « Suspen- 
M dons notre senîce ! Nous qui punissons 
» les crimes, on nous traite en criminels. 
» La constitution du royaume est violée. 
» Fidèles aux lois de la monarchie , nous 
» ne devons être ni les organes ni les jouets 
» de volontés despotiques. » Dans le tu- 
multe de la passion , on convient d'une me- 
sure qui semble avoir été inspirée par le 
chancelier lui-même : le parlement déclare 
que ses membres y dans leur douleur pro- 
fonde y n^ont point F esprit assez libre pour 
décider des biens y de la vie et de l'honneur 
des sujets du roi. Maupeou se félicitait de ^ 
voir le parlement provoquer ainsi son abo- 
lition , mais il n'osait la faire déclarer par 
le roi avant que la chute du duc de Ghoi- 
seul eiit privé les magistrats de leur appui 
le plus fidèle. Tous ces associés •redou- 
blèrent d'instances et d'intriglaes pour pres- 
ser cette disgrâce. On produisit au roi des 
preuves que la guerre maritime était im- 
minente. Louis futvirrité de ce que le duc 
de Ghoiseul l'eût concertée avec le roi 
d'Espagne , sans daigner l'en prévenir lui- 
même. L'abbé Terray déclara qu'il serait 
impossible d'en faire les fonds ; que la 
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crise 4esfiDaiices allait de venir sans remède ; 
qn^^vee da 'nouveaux impots on pointerait 
au comble la fureur du peuple ; qu'avec 
des réductions die dépenses on s'aliénerait 
pour jamais une cour à demi-révoltée. Louis ni.grâce h 

*^ ' , exil iJo< ducs 

voulut que son règne fût affermi au de- î," a]* p',7;:l 
dans, Ait-il éfee encore une fois avili Bji^'\ 
defaofô ; ^et le duc de La Vrillièrç fut chargé j^^o. 
de porter au duc de (^KÔseul celle 4e toutes 
les le<|3res de cachet qu'il eût- encore expé-- 
diée avec- le plus de joie. -Le duc de Praslin 
fut eadlé le même jour (a). 

Le>renvoidu duc de Ghoiseul excita l'iur 
dignation des personnages les plus dîstin* 

• " r 

, I 

(a) Le 'duc .de Choîseul ^ ^près avoir reçu k 
lettre de cachet y dit au duc de :Lâ.VnUière ^ qui hii 
faisait quelques vagues prot^iiat^o^s . d'iatér^t et de 
dévouement : Je ne doute point y jlf. le duc y de 
tout ie, plaisir que vous fl^ez à m*apporter une 
semblable nouvelle» 

Les dëpartemens t]ue la disgrâce des ducs de 
Choiseul et de . Pras^n laissait vacans y furent d'a- 
bord confiés y par intérim y ht- des secrétaires d*£tat 
chargés d'autres fonctions. Ensuite le marquis de 
Montaynard eut celui de la guerre, de Boisnes 'celui 
de la marine y et le duc d'Aiguillon celui des affaires 
étrangères. 

»7' 
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^és de la cqur; Toutes les cdlaioilés «l 
tous les genres d'i^ominie leur pardi^saient 
-renferinésMans ee sieul événementi II y eut 
'solitade au château de Y arsaiUes , aCQuence 
à rhôtel du duc de GhoiseuL Quoique sa 
^orte fût fermée au vaste concours de, ceux 
«qui venaient le glorifier ^de son exil^ on 
Jbrûlâit de placer, sou nom sur la liste im- 
^ix^nse de ses amis qu'accroissait sa disgrâce. 
Xe duc de Chartres y qui faisait son,apprea- 
jtiss^ge d'oppositiouy pénétra ju^u'auduc de 
Choiseul , le tint Jong-teinps eiidbràssé , et re- 
stait en lelqi^ltaht que c'en était fait dé la 
ji^onarchie. La plupart des ennemis du duc 
de Choiseul étiaient contraints d'affecter delà 
tristesse. A voir, le lendemain , la longue iîle 
*de voitures qui remplissaient le chemin de 
^hanteloup , on eût dit que tous les grands 
"du royaume devenaient les compagnons de 
son exil. Les menaces du roi furent long- 
temps impuissantes pour arrêter ceux qui 
menaient visiter, dans une retraite assez 
éloignée de la capitale , le ministre disgra- 
cié, et se purifier auprè§ de lui y disaient-ils^ 
de Vair de Versailles. Il consommait , à re- 
cevoir ces magnifiques et enivrantes conso- 
lations , une fortune déjà obérée par de& 



dette» <!cm^idBràbles. '^a^p^cËg^tëf il^ié^^seit 
pasélé' poussée silôiû pebibiûlri^'puu^WJcîeA 
So uvetit le'ii^ôi enteadait dldunei^es éko^e» au 
HiioÎBtrë <}ui a^ait excité «sarbDière. Les^getis 
de ieturesmoMraient la même fidétieé^'i^ 
les com^tbanssiu duc déCSïoiseuIv^^ ^olit^â 
Barmécide. Vohaire lui avaià donné ce note 
en ccmiparânt mal à pFoposnne di^t^ise- 
aussi jMompbante à ni^ c^tsÊ^ti^he effikrpr^ 
ble part^iÀ^eîté et I)q nombre <fe.»applioes; 
Les «tgret^ x^e ô&Yfôkilde reWor (hi' djyic 
de Ghoisenteussent pû^]^fbduire'une corn- 
motiorin^iofen^e dans l^Éoir, Vils avaaeMtélé 
partagës^ par le peuple;. Mais ce mxmstM 
n^avait pour jfori que la pfc]?tirc»:la plus élcviéé"^ 
et la plife ambitieuse del^natren.i Leireste 
blâmait son ifaste^ sa piiodigalité ^ et^surtout 
son peapK^iaint ir la guenTee îV^cdlà ce <pir rendit 
aux mxaistres'tine confiance qu'a^vait un peik^ 
ébranlée cette étrangt^ nouveauté , de voiries 
eouriisaQS se déclarer poiÉ*. êebii.qu'fdaianï^ 
donnaient la fortune eî lafaxieur.* 

Les magistrats diT padiiem«nt de Paris ^ s,rf^^,ioT^ 
que ka^ pairs' et la pltipart des: princes du menVaT 
sang soBtenbieirt doius leuroppositiom, aiFec-> ^f^ 
tèrent de ne point se motùret^ abattus par 
Fexil du duc de Ghotseul. Let^anceber,. qui 
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piSf)sis(itU;.4aot$;:Mm .plan de 1^ provo^er 
toqjqws aur:fk^Qtë9 les plui» écb^aiis d^ dés- 
obéis^éce^ ne se lassait point deîlew en- 
voyet de nothrelles lettres de jiissîoa pour 
reigrénSTè leur sendce. Bépoquez , cépoa- 
d«ieB(ril9 , un.ééHJ^ài attaque notre honnfBur 
eiJes 'droits de. iajtatiûh , ou nous^ né r^monr 
tetvns plus sur d^. fiéges a^nOs* Taiis- les 
prœès re^taÂeol; «ospendus , à. l!eiS€C|itton 
d%ii! seul 9' é»^bl*ie. prmcèt îde .CkAiâé pa- 
Baissait prendre vkU lâ&inlérét y une d^^pande 
enT<séparation ^•'^ivée par la pnuceâ^ de 
Monaco* On^cOImaénç^t à parler d^xap- 
pTôokement ; lé cbailceUer essayait <le per- 
fides négociatî<HiB. J&tAsï il dévéUa son plan , 
et tlëbuta.par une iiniésiire qu'on eût rdît em* 
pnaiitée du.dârdibalide Richelieu. Dans la 
nint du igaii âo janvier 1771 i» cUaeuii des 
membres du .parleméhi est arraclrà.aHb àom- 
mèâpar deu'x: mousquefôires iqp)i viennent ^ 
au «nom du toi/lei«r sîgnifiér un ordre écrit 
de reprendre leurs' fonctions , et les som- 
ment de t'épondre en signant om 001020m Un 
appareil si nouveau répand la terneuf : dans 
leurs maisons. Leurs femmes ^î leurs enfans 
accourent éplorés , et craignent de les voir 
traîner dans .ime prison d'État. Us t^ûsul- 



MAUPEOU, TERRAY, d'aiGUILLON. Îi63 

tent, ils youdraient développer leur ré- 
ponse. Oui où non , voilà ce qu'il faut signer * 
sans (lélai. Cetix qui se sont le plus déclarés 
conti^e le chancelier éprouvent une appré- 
hension plus vive , et ne doutent pas qu'une 
chaise de poste ne soit prête pour fes con- 
duire au-mbrit Saint-Michel. Le plus grand 
nombre persiste dans son refus. Quarante 
seulement ont signé oui. Ceux-là se rendent 
le lendemain au parlement : mais quelle 
est leur confusion en voyant que plusieurs 
de leurs confrères, dont le courage leur 
patraissaiylouteux , ont montré plus de fer- 
meté? Ils s'empressent de rétracter le oui 
que là terreur leur, a fait signer dans la nuit. 
Plus de parlement, etc'e^tce corps qui 
s'est dissous lui-même. Le chancelier avait 
fait choix'du taoyen le plus tyrannique , afin 
de se' mettre à Tabri de la faiblesse et de la 
versatilité du monarque, en rendant. toute 
composition impossible. Le jour se passe à 
expédier des lettres de cachet. Les magis- 
trats attendent une autre visite nocturne. 
En efiPet , dès huissiers viennent leur signi- 
fier, dans la nuit suivante , un arrêt du con- 
seil > qui déclare leurs charges confisquées , 
leutdéfenidîde remplir désormais leurs fonc- 
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tioas , et de prendre même la qualité de 
membres du parlement de Paris. Des mous- 
quetaires succèdent aux huissiers. Chacun 
des magistrats partira le lendenaain pour un 
exil trè%éloigné de la capitale. Aucun d'eux 
n'intercède auprès du roi, ni ne cherche à 
remuer le peuple. 
touide 1j autorité s était montrée depuis près de 

l'ordre ja- ^ ^ . ^ M. M. 

diciairc. soixante ans si faible et si désamaée, qu^oa 
*77'' fut stupéfait de la voir se déployer avec 
tme violence qui semblait n'être plus dç ce 
siècle» L'amour de la liberté était une pas- 
sion nouvelle , et n'avait pas enrare passé 
des classes le plus faites pour la concevoir , 
à celles qui ont toujours mille genres de dé- 
pendances a subir. Pas un séditieux n'exis- 
tait dans un pays où tolis les honames , doués 
de quelqu éloquence , foudroyaieiit.le des- 
potisme. On désobéissait au roi sans empor- 
tement , on cédait à la force sai^s murmures. 
Les parens , les amis des exilés, admirai/snt 
leur grandeur d'âme e t n'imaginaient pas que 
leur énergie pût se prononcer d'une ma- 
nière plus active. Vingt millCj pères :^e fa- 
mille voyaient leur ruine dans k disperiion 
d'un corps si nécessaire à la splendeur de 
la capitale , et n'osaient montrer que de la 
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tristesse. On leur disait : « Rassurez-vous -, 
>* il est impossible de remplacer le parle- 
>> ment de Paris ; le chancelier est moins 
>ï tranquille que les exilés. « Ce magistrat, 
précédé d'un détachement de la maison du 
roi , traversait Paris comme en triomphe , 
et venait au palais installer une commission 
du conseil à la place du parlement. Ce n'é- 
tait qu'une mesure provisoire ; l'expérience 
de 1755 avait appris à s'en défier. Le chan- 
celier avait trouvé lé moyen de colorer de 
plusieurs prétextes spécieox d'utilité publi- 
que, la réforme qu'il voulait porter dans 
tout le système de la magistrature. Dans le 
nombre des abus qu'on attaquait depuis 
long-temps , on n'avait pas manqué de com- 
prendre la vénalité des offices de judicature. 
Ce gTief était pour les philosophes un moyen 
Ide représailles contre les réquisitoires et les 
arrêts qui brûlaient leurs écrits et inquié- 
taient leur personne. Voltaire surtout n*à- 
vait ceissé de le reprodiiite avec éettè atdroite 
malignité qui lui faisait piardoniier dés re- 
dîtes. Maupeoti trouvait piquant de se servir 
de l'autorité dès phHosophes au mothent où 
ilr établissait un ordre qui devait sur tout 
autre point modérer leurs espérances et leur 
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ardeur de réformes. Quelque despotisme 
qu'il mît dans les opération?, il était sur de 
rameqer à Ixû une grande partie du public , 
en paraissant réaliser un vœu exprimé par 
Voltaire. Il fit donc annoncer, que la justice 
allait être rendue gratuitement, et que les 
fonctions dç la magi^trajttjr^ ge seraientplus 
envahies par l'ignorance, mai^ confiées à 
des juriscqnsultes éplairçç, pour prix de 
leurs, longs travaux. 

Voltaire fut flatté de rhpwrnage qui lui ' 
était rendu , et jugea qu'il restei:ait encore 
assez de liberté , ci le gouv.çrnemçnt mon- 
trait d^ rindulgence pour les plaisax^teries 
irréligieuses. H avait qussi fait sçntir plu- 
sieurs fois les inconvénieps de l'io^mensc 
ressort du parljemeiit de Paris,. lequel s'é- 
tenc^aijt ji^sqif^ dans l'Artoi?; , 4ans la Cham- 
pagne ef dans FAuvergne. .Cet abus coûtait 
autant, à ces provincses qu'eut pu le faiie 
un de3 w^BQjis les plu» o^nfir^ux. On avait 
fait,\çi ^i^çrppites épQquçs,,des tentatives 
pour le rjéfprmer ; joaais; 1^. gçjuyernenaent., 
qui, craigj:^ait beai^coup plju^.les murmures 
de la capitale que ceux dçs pjovinces , n'a- 
vait jOsé exécuter ce pijojet j^tUe. I^e^dhan- 
celier, attentif à voiler le despotisme sous 
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les appare^çes^, d'ime justice rigoureuse^ 

anupuça cju^ ^44^^^^^^^ ^ ^^^¥^^.4^ ^^^* 
sort du par^fimejajtdj&.P^Çt» îlïifi%, pçiur sa- 
tisfaire au3^ vdBua^ 4*. k pjûlospphjiftç^à ceux 
d'ua public éf^^éi n il pï?OTOt uj%- p(>uveau 
code de proçéduji^^: ciyile ^% .qri^9ijiiel}e. 

(domine il y. avait quel({WwgU?^ à: s^ea^^r: 
^er dans une entreprise, qui ^v^t. efirayé 
les L'Hospit^al qt 1^ d'Ague§çea[H ^r Sfa^peou 
inséseutait i^n. si beau dessein. oqinHïe d^e- 
yenu focile; par le^lumièr^g .d^ di^çla* ï^es 
philosophes s'étonnaitnl d^ç.ceqiiel'^^oritç 
absolue pût si bi^n s'accommoder 4^ h^V^ 
ïjfïaTfimes^ Çp les, traitant d^ la^ç^v^t^ews, qa 
ad/^taÂt leur$ innQvation$. J^ pçn^^ de 
cai^quérir 1^ liberté par <fes i^çyv^^iei^ 3é- 
ditieux et. par d^s^xcès popq}sÛpe^ ét^ si 
loin ,d'eu3; , qu^; B^lgré lew atj|aeh*ment 
peif'sonnel a-^, d^iQ de Çhoiseul, ij^ .ftwent 
long-temps cissez froids pour la cai^^e 4e r0fli<^ 

çienue linagistcature* . : • - :.r. 

, On futforicé dç reçonnaJi;tr^.f^.^,cJiaû-r 
ç^î^ avjait pw d^OS la coj#ii«qij4(}Pî^ son 
plan plus de |>çpl^p^ui: c^ ^plfi^.jd^^reflse 
<{iii^on n'en pouvait attendre; d'un n^igtrat 
si décrié, lorsqu'il vint porter à ^eifi t):ûbi|nal 
jMîOjâsoire nnéditquiétabli^$*^it,spc. nouvelies 
cours spuveraines, sous le ^i^cin^ de conseils 
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supérieures , dans les viHes d'Airas , Kofe ,^ 
Châlons- sur -Marne, Glermont, Lyon et 
Poitiers , où la justice serait rendue aux frais 
du sôuvertenV Le préambule dé cet édrïj eft 
de tou^ ceux qui pàrureriïdanîs cette révo- 
Intion de Pordré judiciaire , était écrit avec 
noblesse^ L'autorité' s'y montrait sans alar- 
mes et sans passion. Mais l'ehibarras le plus 
sérieux du chancelier était de composer ces 
conseils, et surtout de fornîièrun nouvel 
parlement de Paris. Presque toùfe tes hommes 
voués à l'étude de ïa'lurisprudience avaient 
fait uii pacte au nom de l-honneur, pour re- 
fuser des fonctions éminetites oflPertes par le 
roi. Les avocats- les plus considérés ne vou-^ 
laient ni les remplir, ni plaider devant ceux 
qui les rerapliréient. Le <^hanceliér eut àfairef 
le travail le plus indigne d'iiri chef de la ma- 
gistrature, mais le plus conformera' son es- 
prit d'intrigue : il gagna quelques hommes 
qui avaient, par les désordres de leur jeu* 
nesse , compromis un nom recommandable. 
Le gradd conseil lui offrait une ressource fa* 
cîle. Ce tribunal était depuis long* temps 
tenu en réserVfe pour remplacer le parle- 
ment de Paris. Une rivalité , qui lui avait 
fait éprouver plusieurs humiliations , sem-* 
blait raffranehir des sci*upules qui arrêtaient 
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-d'autres corps de jndicatare, Gependant 
quelques-uns de ses membres aiinërent 
mieux subir la .défaveur du gourerûement 
que celle tiu public.^ La chambre des comptes 
réclama pour le parlement, quoiqu'elle eût 
eu avec lui d'interminables différends, ou 
de juçidicàoh ou de préséance; mais elle 
laissait entemiré au chancelier qu'elle vou- 
lut seulements'acqûitter de quelques égards, 
et céder à la première chaleur de l'opinion. 
n n'en était pas ainsi de la cour des aides : 
celle-ci se montrait impatiente d'é]proiiver 
le même sort quje le parlement de Paris , et 
le provoquait par des remontrances assidues 
et courageuses. Elles étaient l'ouvrage du 
premier président de cette cour, Lamoi- 
gnon de Malesherbes^ Le droit public de la 
Pratice n'avait jamais été présenté avec plus 
d'ar ni plus de profondeur que dans ces re- 
montrances. On eut cxp, enies lisant^ que la 
constitution de la France posait sur des bases 
immuables. Msdesherbes effrayait les minis- 
tres ambitieux qui essayaient de les renver- 
ser, et substituaient l'action violente, mais 
instable du de;^potisnpLe , à la maï*che lente et 
jnégulière d'une monm^chie. Ces remontran- 
ces étaiei^t enfin l'ouvrage le plus éloquent 
que la magistrature eût produit dans un 
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règne oti >elle avait acquis >une'«i -imposante 
consîdéiratioa. Maleâberbès édites cc^llègues 
étaient déjà sûrs de ^recoeittir , wi moins par 
un exil ^ le prix de letit&^efforts;rle chancelier 
avait arrêté la suppression de la côur^des 
aides, il avait tout prépaïépoiirxin nouveau 
lit de justice. Ibav^dt p^é*ftatë'^«u roi Téspé- 
rance éft presque k ceï^titttde iqw on* se î^elP'Vi- 
rait pour la dernière îfois d'un appareil de 
terreur cjui avait été déployé si'fré<3[uenintïent 
et avec si peu d'eflPet. ' * 

p.o.e,f«iion Ce Kt'ife justice eut lieu le 1 5 avril 1771, 
pnnce, da cuvirott tpois mois après: l'exil de tous les 

•«ng el de *■■•■- • -• 

^^ «!r"" niembreS'da/pâwement^ Uniseul des princes 
du sang-'y assista > ce futile comte de I^mar- 
che, As du ) prince de '€otiti. Les autres 
avaient '- signé une^ protektadon contre • tous 
les ^ actes du chancelier; ^treize* pairs avaient 
adhéré 'à cette) protestation. Le chancelier 
lut trois, édits : le premier st^primait le 'par- 
lement dcrParis; le second supprimait k 
cour des! aides } le troisièine transfox^nait le 
grand conseil en- nouveau parlement. Ges 
différons' édits ; joints^ à c^x qui les aVâicuit 
précédés ; étaient aux^corrps jcfdieiaires tout 
moyon indirect de conconrir'à Faction lé* 
gislative ou de Fentraver. Louis XIV lui- 
même avait moins restreint le pouvoir des 
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parlemens, lorsque les souvenirs de la guerre 
de la Fronde prescrivaient à rautorilé royale 
une surveillance rigpureuse. Pour donner 
/juelque considération au parlement qui al- 
lait lui obéir , le chancelier avait déclaré que 
les charges nouvelles seraient inamuDvibles» 
Mais cette promesse paraissait dérisoire au 
iTioment où Ton supprimait un parlement 
tout entier, et où Ton menaçait chacun 
des autres d'une destruction prochaine. Le 
roi djt en terminant cette séance : Vous 
venez *d^ entendre mes intentions y je veux 
qu^on s^jr conforme. Je vous ordonne de 
commencer vos fonctions. Lundi mon chan- 
celier ira vou$ instaUer. Je défends toute 
délibération contraire a mes volontés ^ et 
toutes représentations en faveur de mon an- 
cien parlement ^ car je ne changerai jamais. 
Ces derliièrs mots ^prononcés d'un ton au- 
quel Louis XV n'avait pas habitué ses su- 
jets , firent impression sur les nouveaux 
magistrats^ dont ils consofidaient les espé- 
rances ; d'autres n'y virent qu'une précau- 
tion du chancelier pour prévenir la défec- 
tion de son maître; et ce soin même leur 
paraissait déceler ses craintes. C'est ainsi 
qu'en jugea le duc de Nivernais, courtisan 
habile et intègre, qui exprimait avec atti- 
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cisme des seutimens élevés. C'était un des 
pairs qui avait adhéré à la protestation des 
princes. La comtesse du Barrj le rencontra 
peu après la tenue du lit de justice. Eh bien^ 
AL le ducp lui dit-elle, ne renoncerez-^^ous 
pas a votre opposition? Vous Vavez entendu ^ 
le roi a dit qu^ilne changerait jamais. — Oui y 
madame y répondit*il, maisilvous regardait. 
liîi' cîCîë Le chancelier prenait les mesures les plus 
« "« «I actives pour que la fermeté suspecte du roi 
ne fût point ébranlée par la résistance una- 
nime des anciens magistrats. Il faisait jouer 
ses intrigues au milieu des opposans, et me- 
naçait les plus opiniâtres de nouvelles ri- 
gueurs. Il multipliait les lejttres de cachet 
sans foire dresser les échafàuds. Il compo- 
sait volontiers avec ceux qui ne voulaient 
qpe s'honoreriin moment par une apparenqe 
de courage, et leur ménageait le retour le 
plus commode. La seule lutte qui parût exis- 
ter dans le royaume était celle de la cor- 
ruption contre Thonneur ; encore s'élevait-il 
beaucoup de disputes sur l'acception si sou- 
vent arbitraire de ce mot. «L'honneur, tel que 
nous l'ont légué nos ancêtres, disait le duc 
de Brissac, a pour première loi d'obéir sans 
murmure au souveniin ». a L'honneur, disait 
le prince de Gonti , veut qu'on mainîiçnneuu 
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établissement aussi ancien que la monarchie, / 

la cour des pairs. » 

' Louis 'se détermina sans peine à exiler ce ««"depin- 

■■• ^ sjears prin— 

prince qu'il appelait par dérision ^^ mon com- """ *" ""«• 
sin r avocat. Le prince de Condé, le duc 
de Bourbon , son fils, qui sortait à peine de 
Fenfance, le duc d'Orléans et le duc de 
Chartres , subirent la même peine. Le pu- 
blic fut étonné de la constance d'âme que 
montra dans cette occasion un prince au- 
quel il avait fait expier le malheur de ses 
armes , par les raiUeries les plus cruelles , 
c'était le comte de Clermont. Son dévoue- 
ment pour le roi avait toute la chaleur de 
Faiftîlié; l'aiSection réciproque du monar- 
que avait été le seul dédonmiagement qu'il 
eût éprouvé dans ses revers ; les bienfaits 
qu'il continuait à en recevoir composaient 
une grande partie de sa .fortune ; per- 
sonne , même parmi les adversaires les plus 
déclarés de la cour, ne songeait à lui der 
mander des preuves de courage. Il était attar 
que depuis long-temps d'unemaladie de lan- 
gueur. Cependant ce fut chez lui que se rér 
digea la protestation des princes ; nul acte ne 
devait plus coûter à son cœurreconn^ssant. 
n hâtait sa mort par les regrets et le^ pénible» 
épreuves auxquels il allait se condamner. 
IV. i8 
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Je hasarde une conjecture sur les sentiment 
qui déterminèrent ce prince à prendre unc^ 
résolution contraire à tous ses penchans : 
la pensée qui l'importunait le plus était 
celle de ne laisser aux Français d'autre sou- 
venir que celui de la journée de Grévelt ; 
im acte d'opposition pouvait tout faire par- 
donner, jusqu'à une bataille perdue. Ule fit et 
ïnourut bientôt dans l'isolement et la plus 
profonde tristesse , mais sans avoir varié un 
moment dans son effort patriotique. L'op- 
position qu'avait montrée le prince de Condé 
n'eut point le- même caractère de fermeté ; 
on put même juger qu'il n'avait été ea- 
traîné que par un sentiment de déféusi^ce 
pour son oncle, lorsqu'on le vit, peu' de 
temps après la mort de celui-ci, négocier 
son raccommodement à la cour et l'obtenir. 
Son fils l'imita. Le duc d'Orléans et le duc 
de Chartres ne furent pas fâchés de rece- 
voir cet exemple de déîFection. Le premier 
semblait avoir ordonné toute sa vie pour 
•échapper à l'ambition et ne rien fournir à 
l'histoire. Ses gt)ûts formaient im contraste 
parfait avec le zèle monastique qui avait 
rendu son père ridicule. Il n'avait rien non 
plus des qualités brillantes ni de la fougue 
de son aïeul. Les familiers de la maison 
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d'Orléans y avaient , en quelque sorte , éta- 
bli la maxime héréditaire ,"qu'tin peu d'op- 
position contre la cour était nécessaire à la 
splendeur de cette branche de la maison 
royale. Le duc d'Orléans trouvait cette 
maxime gênante pour ses plaisirs , et surtout 
importune à sa bonhomie ; mais il s'y con- 
formait quelquefois, comme par décence; 
c'est ce qu'il venait de faire en signant la 
protestation des princes. II lui tardait de 
areprendre ses habitudes et de rouvrir son 
théâtre de société que les productions ori- 
gindh^ de GoUé (a) avaient rendu fameux. Il 
repâltt à^la cour. Les apostrophes familières 
de la comtesse du Barry le firent quelquefois 
rougir de sa complaisance. Le duc de Char- 
tres, d'un esprit plus vif et d'un caractère 

(fl) La plus brillante de ces productions fut la 
Partie de Chasse de Henri IF, Collé était célèbre 
par roriginalité et le tour heureux de ses chansons j 
quoique cet auteur se plût ordinairement à dés ta* 
bleaux licencieux y il n'en était pas moins ^ sgin^i que 
Piron son ami^ Tennemi des philosophes. Ses mé- 
moires ont révélé en lui une misanthropie que sa 
gaieté ne laissait pas soupçonner. Collé ^ dans sa 
vieillesse , vivait dans la plus grande intimité avec 
l'abbé de Mably , qui était à la fois une espèce de ré- 
publicain et un dévot. 

18. 
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plus impétueux , joignait à un libertinage 
précoce un ton de mépris pour la religion , 
les mœurs et Tautorité. On prenait en lui 
pour l'impulsion d une âme ardente et gé- 
néreuse, un penchant indéfini pour toute 
espèce d'innovation. Il avait mis dans son 
opposition plus d'emportement que les au- 
tres princes; on fut étonné de le voir solli- 
citer son retour comme un enfant timide. 
Il manqua de fermeté pour des actes hono- 
rables , et depuis il en manqua même pour 
des actes criminels. 

Quand le chanceher eut montré It fra- 
gilité de cette ligue des princes, et^iju'il 
les eut tous ramenés à la cour, à l'exception 
du prince de Gonti , il lui fut facile de faire 
abjurer à treize ducs et pairs une protes- 
tation qui avait eu moins d'éclat et de publi- 
cité. Mais ce qui étonna le plus , ce fut de 
voir des membres du parlement de Paris 
descendre à des prières auprès du chan- 
celier, pour obtenir la levée de leur exil et 
le remboursement de, leurs charges. Le roi 
en avait déjà jj|pnoncé la confiscation. A 
mesure que le gouvernement conçut de la 
sécurité, il se rapprocha de la justice. Le 
remboursement d'un si grand nombre d'of- 
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fices supprimés dans toute Tétendue de la 
France , faisait un capital de cent millions , et 
par conséquent augmentait de cinq millions 
la dette de l'Etat. Le contrôleur général, 
quoiqu'il soutînt avec beaucoup de flegme la 
réputation dW financier impitoyable , fut 
le premier à solliciter dans le conseil un 
acte de ma4ération et d'équité. On fit de 
la liquidatidil des charges la récompense des 
anciens membres du parlement de Paris , 
qui consentiraient à donner leur démission : 
peu d'entre eux la refusèrent. L'exil du plus 
grand nombre fut successivement levé. En 
revenant à Paris , ils eurent le chagrin d*y 
voir les audiences du nouveau parlement 
suivies , et les procès instrtdts avec célérité. 
I^es avocats s'étaient d'abord ligués pour 
ne point paraître devant le nouveau parle- 
ment 'y mais l'épreuve fut trop longue pour 
ne pas ébranler leur résolution. Gerbier, le 
plus brillant des orateurs du barreau , céda. 
D'autres l'imitèrent. Leurs talens et la célé- 
brité nouvelle de Linguet, avocat fécond 
«n sarcasmes , forcèrent le public à s'occuper 
plus que jamais de discussions judiciaires. On 
n'en admirait pas moins le silence courageux 
de Target et de quelques autres qui conti- 
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Quaient à résister aux menaces et aux of&es 
les plus séduisantes du chancelier. 

L'archevêque de Paris triomphait de la 
disgrâce d'un corps contïie lequel il avait 
soutenu tant de combats, et qui avait dis- 
persé les jésuites. U parlait de respect 
aveugle pour la volonté, royale, après en 
avoir si souvent bravé les ordres absolus (a). 
pT^iem!". Avant la fin de l'année 1771, tous les 
sucuX:,- parlemens de province furent supprimés et 

ieoi'-ni du / x 1 !• Tkir • 

public, recomposes. Le chancelier J^aupeou avait 
développé les plus puissantes ressources dô 
rintrigue pour tenir ces corps désunis. Les 
uns avaient cédé après d'hum}>les remon-^ 
trances , et les autres après des protestations 
violentes* Mais Fexil de plusieurs magistrats 
considérés avait répandu dans les provinces 
Iç mécontentement fe plus profond qui eut 
existé depuis le commencement de ce règne. 
Le duc de, La Vrillière se chai^ea de con-» 
tenir les assemblées des États pendant que 
le chancelier réprimait l'orgueil des paiie^ 

(a) L'archevêque de Paris avait fourni au chance- 
lier IMaupeou quelques-uns de ses parens pour entrer 
dans le nouveau parlement, et ce fut lui qui dit la 
me se de la Saint-Martin^ lorsque ce corps reprit s«s 
travaux après les vacances^ 
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mens* Le roi avait déjà bravé les clameurs 
des Etats de Bretagne y en confiant^ au mois 
de mai 1771^ le porte -feuille des affaires 
étrangères à ce duc d'Aiguillon qu'ils avaient 
poursuivi avec tant d'opiniâtreté* On fit 
passer un grand nombre de, troupes dan^ 
cette province agitée. Les Etats furent me- 
nacés d'être dissous en vingt-quatre heures, 
s'ils continuaient de résister aux ordres du 
roi. • 

Les Bretons cédèrent à la crainte de per- 
dre à la fois tous leurs privilèges; niais leur 
indignation .n'était enchaînée que momen- 
tanément. Leur silence était si menaçant, 
qu'il pouvait se change]^ en une révolte ou- 
verte. Les Etats de Languedoc et de Bour- 
gogne avaient égialement pris le parti, de la 
soumission ;]iiais eoEime leur existence n'a- 
vak plus qu'une garantie très- équivoque, 
l'esprit de résistance fermentait dans leur 
sein. Les nobles avaient, fpdt, dans quelques 
provinces y des protestations en faveur des 
magistrats. On avait vu quelques comman- 
dans refuser de porter aux pademens le^ 
ordres sévères du roi {a). De jeunes miU- 

(«) Le duc de Duras, commandant en Bretagne^ 
tt le prince de Beauvau , commandant en Langue* 
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taires commençaient à élever des doutes 
sur le principe ' de l'obéissance passive. 
Quelques seigneurs s'exilaient volontaire- 
ment en Angleterre , avec raflPectation d'al* 
1er chercher un gouvernement libre. La 
circulation des écrits satiriques ne pouvait 
être réprimée par les peines les plus sé- 
vères. Lés libellistes avaient acquis une telle 
puissance, que la cour composait quelque- 
ibis avec leur vénale infamie, et mettait un 
prix à leurs injures , pour qu'elles ne reten- 
tissent pas dans toute FEurope. Des nou- 
velles écrites à la main , et qui dévoilaient 
les débauches du roi , la souplesse de ses 
ministres et la turpitude dès nouveaux ma- 
gistrats , circulaient aussi librement qu'une 
feuille périodique autorisée. Dans chacune 
des administrations, il j avait de nombreux 
complices de ces outrages faits au> gouver- 
nement. Quelquefois , dans les places publi- 
ques de la capitale, on était effrayé de lire 
des placards séditieux et même régicides (a). 

doc f chargés l'un et l'autre de dissoudre le parle*, 
ment de chacune de ces deux provinces , donnèrent 
leur démission. 

(à) On mît au bas de la statue de Louis XY ce 
placard atroce : Jrret de la cour des monnaies qui 
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Des hommes d'une condition ou d'un ca- 
ractère méprisé , osaient déclarer leiu* mé- 
pris pour les membres du parlement Mou-- 
peou. Les lettres de cachet étaient au^i 
facilement révoquées que lancées. Les mi- 
nistres seml)laient jaloux de montrer de la 
bénignité dans leur despotisme. On le trou*^ 
vait un peu plus tolérable ^ puisqu'on avait la 
faculté d'en rire. La plupart des hommes 
d'un esprit vif et d'une humeur inquiète , n'é- 
taient pas fâchés d'être emprisonnés ou du 
moins exilés à leur tour ^ sous la condition de 
ne l'être qMe peu de temps. 
Le parti, du duc de Ghoiseul ^ au milieu const.nc. 

dy , • • \ . . *1" parti du 

un mouvement si contrante a toutes ses es- ducdechoi- 

«eul. 

pétances , s'attachait à faire , par une grande 
dignité de conduite ^ la critique des désor- à 
drés ou de la bassesse du reste de la cour. *^^^' 
Jamaià plus de désintéressement ni plus de 
fierté ne s'étaient montrés dans ce pays. L'in- 
térieur du château de Versailles était moins 
soumis au roi qu'aucune viUe de France. Le 
duc d'Aiguillon entendait sans cesse louer 
et regretter son ennemi ; et , malgré sa puis- 
sance , il était forcé de recourir à de sourdes 

ordonne qu'un Louis mal frappé soit refrappé. Le 
public n'en parla qu'avec horreur. 
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manœuvres, pour causer quelques nouveaux 
chagrins à un ministre exilé. Le projet de 
faire ôter au duc de Choiseul la charge 
importante et très-lucrative de colonel gé- 
néral des Suisses, coûta peut-être au duc 
d'Aiguillon plus de* soins qu'aucune des 
affaires diplomatiques dont il fut chargé* 
Louis XV avait dit au premier, lorsqu'en 
1762 il lui fit ce présent magnifique : Je 
vous donne une charge inamovible* Il s'agis- 
sait de savoir comment elle lui serait retirée 
sans que le roi parût manquer à sa parole* 
Le duc du Ghâtelet fut employé à obtenir 
du duc de Choiseul sa démission, en lui 
promettant qu'on acquitterâfï ses dettes; 
mais la cour n'ofl&it plus qu'une pension 
de cinquante mille francs dès qtife cette dé- 
mission fut obtenue. Le duc du Ghâtelet, 
quoique son caractère n'eût rien d'emporté, 
manifesta la plus vive indignation de ce qu'on 
se fût servi de lui pour tromper son ami , en 
le trompant lui-même. Le duc de Choiseul 
s'exprima en termes offensans pour la ma- 
jesté royale. Sa femme, qui, au sein de la 
grandeur, avait conservé une modestie inal- 
térable , exaltée par une disgrâce qui deve- 
nait presque un sujet d'envie , refusa la ré- 
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versibilité de la pension faite à son mari, 
et mit dans son refus une fierté portée jus- 
qu'à Texcès (a). Elle avait sacrifié quatre 

(a) On peut mettre au nombre des pièces les 
plus curieuses de ce temps ^ une lettre que la du- 
chesse de Ghoiseul avait écrite au roi à ce suje(. Son 
mari s'opposa à ce que G«tte lettre f%t enrobe. 
Comme elle est reconnue- authentique j et qu'elle 
fait connaître de quel ton une femme naturellement 
modeste y mais indignée , osait écrire à un roi qui lui 
témoi^ait de l'affection , nous allons en transcrire 
quelques passages. 

« Votre ccèur^ sire, né Vous reproche-t-il rien, 
ïï et rejctteriez^vous ses mouvemens ? Mais si ces 
» maux sont la suite nécessaire de services autrefois 
» agréables à votre majesté, et toujours utiles , qu'ai- je 
M fait , moi , pour subir l'infortune et l'oppression ; 
M que croire à vos bontés , sire , les chérir , y placer 
j) ma confiance , y attacher mon bonheur , et oser vous 
» le dire ? Je n'ai point épousé M. de Ghoiseul pour 
TU qu'il fïït duc , ministre , ' exilé et ruiné. Pourquoi 
» votre majesté l'arracha-t-elle à sa carrière militaire , 
» qui lui était chère , et dans laquelle je n'aurais couru 
» que des hasards communs et glorieux? Pourquoi le. 
w força-t-elle , malgré sa répugnance , à sacrifier aux 
» tristes ens^lois du ministère les restes toujours pré- 
ï> cieiig| de la jeunesse ? Pourquoi enfin refusa-t-elle 
^) deux fois sa démission? Sans le premier de ces refus , 
ï> sire , je serais libre , et je n'aurais point à craindre 
' r> que les restes de ma fortune fussent insuf&sans à 
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millions à Tacquittement des dettes de son 
mari lorsqu'il était en place. Elle avait pris 
la résolution de consacrer au même usage 
les restes d'une immense fortune. Ces deux 
époux semblaient fiers de voir leur ruine 

» ses engagemens et à son aisance. Il doit m'étre d'au-» 
» tant plus cher y qu'il m'a pardonné de ravoir com^ 
» promis en réclamant pour lui^ à son insu^ les bontés 
)) de votre majesté. Elle trahît alors le secret d'une 
)) femme, d'honneur confié à sa foi ^ secret cp'elle lui 
» avait promis de garder ^ et dont la parole est con— 
» signée dans une lettre écrite de la propre main de 
» votre majesté ; et que je garde encore. Elle exposa 
» mon imprudence à l'animadversion de mon mari , et 
3) ma folle confiance à la risée publique. Que ne m'en 
)) coùta-t-il pas alors ^ quand mon respect pour votre 
)> majesté me força à désavouer y par un vil mensonge ^ 
)) un bruit dont l'aveu ne m'eut coûté qu'un ridicule ! 
n Je me trompais sans doute en croyant que le rang 
)) suprême même pouvait être honoré d'une confiance 
» pure. La mienne , sire y pouvait être rejetée ^ mais 
)) elle ne devait pas du moins être trahie. Si votre ma— 
)) jesté croit devoir quelque réparation à cet outrage^ 
» c'est à mon mari qu'il la faut acquitter , et non pas 
» en me donnant une pension sur les dépouilles qu'on 
)) lui arrache ; grâce qui ^ par sa nature et la circons- 
» tance ^ blesse également mon sentiment et mon 
)) honneur , parce qu'elle n'ajoute rien au traitement 
)> qu'on lui fait y et qu'elle semble me &ire conniver 
» à l'injustice qu'il éprouve ; en m'en faisant profiter 
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s'accélérer. Leurs amis s'exposaient avec le 
même courage à la perte de leurs emplois 
ou de leurs pensions. Cependant peu d'entre 
eux portèrent cette peine d'une, fidélité si 
rare. Louis XV n*osait affliger ceux qu'il 

» dans une supposition dont l'idée est affreuse à me 

» présenter 

« Je ne chercherai point , sire ^ à rappeler les bontés 
)) dont je me faisais l'illusion ^ par des protestations 
)) dont je ne trouverais plus les sentimens dans mon 
)) cœur. Le plus profond respect^ la plus entière sou- 
)> mission, la fidélité la plus absolue, telle est l'éten- 
)) due et les bornes de mon devoir. Si d'oser connaître 
)) ces bornes, et les exposer aux yeux de votre majesté , 
)) est une liberté criminelle , j'en dois seule être punie , 
)) puisque j'en suis seule coupable. On en peut croire 
» du moins pour cette fois la vraisemblance , si ma 
)) parole et la vérité , sire, ne suffisent pas. à votre 
)) confiance. Cependant , comme je ne veux pas que 
)> la punition m'expose à des soupçons injurieux à 
I) mon honneur y ma lettre sera déposée entre les 
» mains d'un assez grand nombre de personnes sûres , 
» qui la divulgueraient au cas qu'il m'en arrivât mal- 
)) heur. Mais en faisant connaître mon imprudence , 
» ils ne pourraient pas faire applaudir à la clémence 
» de votre majesté. En attendant , sire , ce qu'ordon- 
» nera votre colère ou votre indulgence , je proteste 
1) contre toute mauvaise interprétation qui pourrait . 
» être donnée à la franchise des expressions d'une 
» femme offeixsée , opprimée , et en droit de se plain- 
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n était pas résolu d'éloigner de la cour. 
Ce genre de bonté, <jue la favorite avait 
soin d'entretenir en lui, parce qu'il était 
conforme à ses propres penchans, compro- 
mettait des essais peu solides encore de des- 
potisme. 
B'^imlr^* Une foule d'anecdotes s'offrent à moi 
pour montrer combien ce despotisme était 
mal cimenté, et combien il eût été facile 
à l'opinion d'en triompher, quand niême 
Louis XV eût vécu autant que son bi- 
saïeul. Mais je crains , en multipliant des 
récits qui paraîtraient futiles, d'abaisser 
encore des événemens déjà trop privés de 
grandeur et d'intérêt. Je me borne à des 
faits caractéristiques, et ne puis oublier la 
lutte bizarre , gaie , intrépide que soutint 
Beaumarchais contre le parlement Mou- 
peou. 

Quelques jurisconsultes estimables sié-' 
geaient dans ce nouveau tribunal; mais la 
plupart de ses membre^ étaient privés de 
ces puissans avantages que donnent une 

» dre , par celui de son sexe , du nom qu'elle porte , 
9 et de rhumanitë ; et je déclare que je n'ai jamais 
» prétendu m'écarler des bornes du profond respect 
» avec lequel je suis , etc. » 
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grande fortune et un nom dès long-temps 
honoré. On refusait de croire qu'ils pussent 
rappeler l'intégrité reconnue des anciens 
magistrats ; et en les couvrant d'un mépris 
prématuré^ on épiait toutes les occasions 
qui pourraient justifier ce mépris. L'un 
d'eux 9 Goesman, par une ostentation ma- 
ladroite et suspecte de probité rigide, vint 
se livrer, et bientôt livra ses coUçgbes à un 
public disposé à les condamner tous sans 
examen. Il se plaignit judiciairement de ten- 
tatives qui avaient été faites pour le corrom- 
pre dans un procès dont il avait été raj^r- 
teur. Voici ce qui s'était passé* La femme 
de ce magistrat avait fait acheter à Beau- 
marchais: une audience de son. inari , et en 
avait promis d'autres moyennant un nouveau 
salaire. Frappée de quelque crainte, ^Ue 
avait rejavoyé au négociateur de cette in- 
trigue la somme peu considérable qu'elle- 
ûémie avait demandée. Mais par un étrange 
excès de basses$iè , elle en avait reteçm une 
partie*( quinze louis), et Beaumarchais avait 
perdu un procès dont let hommes du bar- 
reattcroyaient le succès infaillible. Goesmatt 
t'était flatté d'accabler facilement un homme 
que l'opinion ne favorisait pas. Une fortune 
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promptement acquise, souvent détruite et 
relevée en peu d'instans ; des succès de so- 
ciété, des succès de théâtre, Fart de péné- 
trer auprès des grands, et d'habituer les 
plus fiers à quelque familiarité ; la puissance 
des bons mots jointe à celle des intrigues ; 
enfin , une activité de caractère qui semblait 
se diriger plutôt vers la célébrité que vers 
la considération, avait donné à Beaumar- 
chais des ennemis dont il voyait avec indif- 
férence le nombre s'augmenter. Irrité de 
tout ce que Téclat fait contre lui avait d'o- 
dieux , et charmé en même temps de loc- 
casion qui s'ofifrait à lui de montrer Tori- 
ginàlité de son esprit et la vigueur de son 
caractère , il réussit à se faire le représen- 
tant de Topinion pubUque contre le tribu- 
nal qui le menaçait d'une peine infamante. 
Comme les avocats n'osaient lui prêter 
leur secours , il se chargea seul du soin de 
sa défense, et remplit le public d'étonne- 
ment et de joie, par la manière dont il la 
conçut. Des mémoires judiciaires réunirent 
sous sa plume peu «correcte , mais originale , 
l'effet de la satire la plus amère à celui 
d'une excellente comédie. Rien n'y rappe- 
lait directement la révolution opérée daas 
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la ma^trature, et tout s'y rapportait. Le 
noliveaci parlement s'y trouvait personhifié 
sous Ja figure hypocrite > importante et basse 
que Beaumarchais prétait à son accusateur. 
A jnesure que celui-ci était provoqué par 
dé nouveaux adversaires, il augmentait sa 
galerie de portraits. L'autorité royale fut ^ 
déconCekëe par le rire universel de la na- 
tion. A des écrits qu'on brûlait , le plaideur 
adroit et opiniâtre en faisait succéder d'au- 
tres plus hardis , dont les éditions étaient 
épuisées en quelques heures. Le prince de 
Conti encourageait hadteifient l'audace de 
Beaumarchais; Mesdames applaudissaient 
au satirique avec un peu plus de réservé. 
La comtesse du Barry , oubliant ses intérêts 
et sa puissance^ convenait n'avoir rien lu 
de plus plaisant que ces mémoires; etle roi 
lùi-mémeti'étaitpas loin d'avouer que Beau- 
marchais Im faisait passer quelquefois une 
heure âgréabié. Enfin le parlement, après 
s'être laiésé^tilrager a v<?c une extrême pa- 
tience y c^ut^fliétrir Beaùmaitchais par la' 
peine de l'auipôïie et du blâme^, lorsque, dé^ 
toutes pa*^y on vantait i en lui un Fradçais 
aussi coûragotix que spirituel. • «^""o»!' 

Voyons maintenant si l'état des finances ^"7." 
offrait quelque garantie a la révolution qui' ^^^'^^ 

ir, 19 
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avait readu à l'autorité royale une *£c>rce ap« 
parente. Sans entrer dans de$ détaik ^'il 
serait aujourd'hui difficile de j^résadte)^ avec 
clarté^ et qui spl^t devenus iniutilespar une 
heureuse dtsyn^lilaii^e de situation ^ indi- 
quons le sy^têtnç de Tabbéi Terra j, et les 
résultats qu'il obtii^» Dès son entrée au con- 
trôle général , il se montra effrayé xleVexcës 
de désordi^e qùl 1^ financer âvaîent'été cour- 
duites. Lé déficit de l'a^aée ijôg^paraissait 
être de trente-cinq tnillions,. Le banquier de 
la cour menaçait de ne plà^ eonÛQuer son 
service. On ne pouvait acquitter les diffé- 
rentes rescriptions ni les^biUets des fermes , 
par le moyen desquels une dévorante anti- 
cipation s'était effectuée. L^abbé ' Tei^ay 
avait un grand intérêt à exagérer ces alaf- 
mes j afin d'accuser le duc de Choiseul de 
profusion dajis ses' ministères^ et 4c décrier, 
auprès du roi les opérations politiques, qui 
avaient fait la renommée de cet Momme 
d'Ëtat. Le roi força ce dernier àj^endre 
compte de son administration. Le duc de 
Choiseul le fit de manière à prouver qu'il 
avait réduit les dépenses de ses départemens. 
L'abbé Terray, pour prouver la vérité de 
sps calculs et de ses prédictions sévères , 
donqa le signal de la détres3e en faisant 



Mspé&i^le pakment de» billets de^fertnasi 
G^îtiffie i'i^qiiiëttMfe était aussi vive aacon^ 
sêil d'£iâ| que dans le public, le eootrodbur 
gé&éràl ptdposa ui^ moyeh'de salut qiu ré-t 
pu^htâ^ à ràônneoif ^ mais qu'il présëoiak 
t<3mme ^$mt par ia nécessité, ce G'est<^ 
diËàit'-iiy k g^rre de sept ans qui a mis loi 
finaudes du toi en péril. Peut-on ^ppoâer 
qUe pendaât ces longs malheurs une foule 
dëli^âés ii'ment été commises? D'où vient 
qu*6ft ii'àoië ni eh putiir ni tei| re^ewhei; 
atfctf tië ? Le s j^mè (a) de la dett($:p«iiJ^qQ:e| 
^is^ dans titi sd&s tn^ abdèiu^'Gôixk^roJDei 
fâUté^îSé; ibii^^Vërainë' :'il est des ces ob la 
g^'t^iikï^éM seul peut se coastitaep^Q^â 
des engagemens onéreux qu'il a été fqxièé 
deo66li^aéJli6^; etdes^surprise^ qu'une adf dite 
cu|fidité a ^^é lui feitie. ¥oilà ce qiie;^ixtit> 
&{>rè6 b giiétré de ia^stnièession diËèpo^&y 
un^'^ësëcëibéât adffîiâisl»aéettr ( &ésiààr<^) ; 
♦ëilà* ie^ ijti'exéâÉta Sdlte la régenoe lei-duc 
deiNoi^âteâl L'éjp^ati«1i-di9 visu paroi aloM 

-• ... ' .»••» •• A'"'-. .'3. 

C^(a), C^ randihicaieQflii9e,.(iX)uyent dans .quelque^ 
ëcriu €p\ p&ilire^ alors squ^ les auspiqes du ^uvèr-:; 
nement. Sans prendre soin de les réfuter , je fbrai 
seulement observer qu'ils n'avaient qu'une app^câ- 
tWn' trêfr-iàdîrecfë ' âùi mèiufes <l6nt îts pTépsnrâiéric 
rapdlô^ie. ^ ... .''.'> 

^9- 
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légiàiàe, parce. qu'jeUe: fut nécessjairç, et 
paroe.qua force de soins et de mémge-- 
mens. oa sut la rappjrocher :des rè;gles d^M 
ju^kq. Sans doute, ce xtuon eût dûCair^e il 
y.^ixmï ans^ paraîtra, maintenant destitiié 
de prétexte .violeat, arbûraire ; n^s il. vaut 
m^eùx' être dur aujour>d'kui que d'être im- 
'(^loy;able demain. Ce qu'il importe suriQut 
dans, lea ! circonstances les plus alarnunt^s, 
i/eat^ d'aflTraïichir Ji'iaaiorité royale de la. dé- 
pendance du .besoin. » Gf^^^ Tm»o^neffi0f^ 
jwéyalurent^sur, lesobjejçtious des cposeilr 
^a^d'ÉiiaLt^ qui tenaient de nos économistes 
eC des éeH['ivains.a^gl^:'l6 pfûwïipe d'une 
fid^té schipuleuseeo pi^ère dçtdçtte.' j^iH 

. L'âhbé Terray exécuta son plsof^dasisran-; 
née. 1770; Qt^quQS-inies. deç rentes per|)é- 
tufilJ«;fûreat.i!éduiteç^Àiteiii¥ :^t;d^ift).|ïiQBr 
c0at)^tjCL'ièstrà-dire À.«?ioitiér4'4^t|^s sepl^-: 
mfint; à, quatre. Bout coHq>énser. Ja iav^ur 
accordée à v.ceU«S-iÇi;:ipA )les fcajipa d^uû, 
dixième d'amortissement. D^autres furent as- 
sujetties aui d^ux vingtièmes. On tr(^ va des 
expécfiens du mênâe genre pour le^ rentes 
viagère^. Cette opération, quoirpèjùstement 
qualifiée. du t^om de Wncj^ueroute parlipllè, 
excita plutôt le mécontentement que l'indi* 
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goatibn. Voltaire, à quiles mesures du eoa- 
trôleur général coûtaient une partie cohsir 
dérable dé son revenu, né s en vengea q[ue 
par des épigrâmmes s^os fiel. Une feuille 
de.Frér6n excitait bien autrQipiejat sa. bile : 
biejitôt il fiit de mode de ne pas* pousser le 
ié^t plus loin que le pliil<î)^opbe de JFcOTfîyw; 
Beaucoup ^de p^r$onnes se firent ua poin^t 
d'honneur de prouvei^ uae philosophie-pra- 
tique f par la; gaieté avec laquelle, elles sup- 
pbrtaiènt u^e perte d;e foçtune* On plai-- 
santa, et.le contrôleur général pwî plaisan- 
ter" ^ sou iioun II y içi;t:Ujie lutte de. bons» 
mots entre lui et. ceux q^'il réduisait. Le' 
colfetrôleui* général lie se'yengeait ni par la 
Bastille. ?ii par de^ la^s^ quand il avait 1q 
d^^sous daijs cette p^te. guerre (a). Par 
cette opé|?ation, ii réduisit la dette , d'enyi- 
roû [treize Btallipns dlntérêts^VÉtat se trou- 
vait encore chargé annueUiçment de, {4^^ 



f,,,'ilt»» M' •»• * 
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(fl)i p|n f^f^elaît TabW Tcjirriyr VEpfiintgdté^,, parce 
çp'il tpucl|àit. à tQiit. Un jour, d^ns une presse au 
parterre ; quelqiAin s'écria : Ou est M. labbé Terray 
pour' nowâ'rëduire de moitié? Un j)drdcùlîer , nouùne 
Billard ; fit une banqueroute îrèi-^frâfiaduleuse.' On' 
écrivit èr^a >porte delTiôtel du ctnjitrdietiif* général: 
Ici Von joue au mbh j^u de Billa^â^^ 



/ 
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il'avoir ramené le déficit annuel à vingt-cinq 
millions, somme que ce déficit n'es:céd&Lt 
•^as avant la guerre de sept ansv Un compte 
jpendu par F^bbé Terray, en 1774, porte les 
dépenses à <juatre cents millii2»ns, et les re- 
venus seulement à trois cent sOLfeantè^jûinze. 
Rappelons ici que le revenu de 1 mat ne s'é- 
levait pas, au commencement de ce règne, à 
plus de cent vingt ou cent trente îm)lion$ > 
et qu'à cette époque les mipôts paraissaient 
intolérables. . î 

^ A quelque point que les richesses de la 
France se fussent accrues ^ ' lé luiK^ • ^de lia 
cour suivait une progression plus rapide^ 
Comme une grande partie des impôts par- 
iait 3ur plusieitts objets d une consomma- 
tion indispensable , qu'ils étaient levés aveQ 
des frais énormes, qu'il n'y avait aucune 
base d'équité dans leur répartition , et que 
Jes dixmes du clergé et les droits seigneu- 
riarux ajoutaient beaucoup à ces cbarges, 
l'Etat payait prèsi du double de ce qui en- 
^^it dans le trésor royal. Quelques pro- 
-vin^jes étaient: vouées à la misère > tandis 
iijue d'autres étaiçnt florissantes; *Les entre* 
•|>ri$és du commeirce et les emplois de la fi- 
I3<ince étant devenusles principales squrees 
de. âçbessje^ a^'aiént élevé les . classes inter- 



» , 



ttédiaireâ à ptn pteè au mV^g^âiï^das <$la5$es 
privilégiées* ;Oelles-ci np ihaihte&aiènt leur 
ascendant (^ûe-^ar de sté^Jié^ '{^f^dgsitites 
iie* Tamté ^ endofe- ne mettaient-ettés pas , 
nous venons > dé le voir ^ une grantje vi- 
gueur à les défendre. Les dernières classes 
du peuple iétâieni si misérables , que la popu- 
lation de la^Fi^neç était jugée sUrâbdn- 
dante^ ce qui e^ttoujoui*sle tortdu gou-' 
vemement > et dévient bientôt Ba ptmition. 
Ces divets" éiéuiete de révolution n étaient 
point écartés pai^^in système *de fittabjjés qui 
seibblait n'avons df autre imt que de pro- 
curer au roi quelques années d'un repos, 
indolent.^ - - 

Larévocâti<m , faite par l'abbé Térray , de a 
la feculté d^ex^rter les graine â*rétt^ngçr^ l'oipor^riron 
fat reçue avec beaucoup de • jôie^par lé 
peuple. L'édit du mois dejylBét- 1770, qui 
prononça cette ré^^ôcation , ù'etjit pâis^des e(^ 
fets aussi prbmpts qUe des observateurs su- 
perficiels lavaient imaginé. Les rigueurs 
de cette loi prohibitive ^'éteiidaiènt jus- 
qu'à soumettre à différentes gênes la circu*^ 
lation intérieure des grains du royaujpie. Il 
s'établit sur ce sujet une espèce de guerre 
de province à province. La peur porta des 
hommes ignorans à voir sans jHtié les souf- 



B^oeatiom 

erédilsur 

la liberté de 

iporlatic 

grains. 



une %y8îic§ ikifpte i'*v«tp0B;4',fc afeccopct 

sent 44^(mQtÀ nft: pa^B«lU«s fmêi^ Mnn 

c'était presque toujours en sens iatfiï)ia. )dè 

^pprop^ç,: bg^s^ent l«jSLîlews«Fe§.fÇidiqttè 
<Ei©J){\çF^J<:9»fpje ï^ »î^ Igftir éc^t^^roe 
carte >iffjla|[p^ il: lapteit le$]T#m^6«»»v_dftf 
marcbf4si> e\ fixait par4f^4^ $QP^ inj^uctiioâ 
dans un cQBnineï^e décrié (^)- 
«ecrète.àia Jjc sfuu}; o^ TOis indecis, ^ujoccupes , est 



cour; anar- 
chie dans I« 



conseil da /^j jjjjg grossière îpadverlapce rendit, encore pins 

_ ,.„5 pubHqaes les étranges spéculations du roi de France : 

et 1774. dans un Almanach royal de 1774 ? on plaça parmi les 

officiers de finance un sieur Mirlavaud^ trésorier des 

grains pour le compte de sa. majcs|é« 
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raètëreunç autonté 4}ont ils ne r^tieiiii^iït 
qtle leâhonBems0llIes mo|ies jouissaB0ês.-L6 

pioiaïf véparep 'soixânte'^lix aînsde fautes^, i| 
Adteitplbs <p2^uD earâinal de BicheLidu* Les 
iiU2pir0éiiieas.4^4ie:>oMgapchie ministétielle 
dev^âÎQnt plusjensjbles d'année envfimiée« 
H'fitàtorité D^^yate étiftt à la vél^ité délivrée 
de e^tmdictetri^i'èddutables^ mais non dii 
âangep et de la^hcmf^ de se^ contredire elle^ 
ménâ^/Tout £U>il<^icaât qbe le ^iumvirat d» 
due d'AigjHlloB>^ dn ehaiiceïie^ MaHpeon et 
de l'«Wié>Twi»ay' alfefiPse rompm Les à»se& 
derniers snrtoiit se dîsphitaienthsdtodéiflènt 
à"^' exei^dérafe dftrts^ia pléniti^te' le pôn-^ 
vtt!fr,qîi"ils pi^teïKlaiîenfl aToir ^aflfepmi. Le 
efetièelier preetâattiiait sfrTÎctoire stip le^ paiv 
te«fô*i avec tin-'a<^adl'- cjui le 'i^dtetAï- 
^l^rpte^tâbte à sl4s ëbdèg^es j a èo«i*fc^çait 
, ètnè^gev les A^Ô^iwfefeùxparens'dèiit il Perdît 
ké^iÈér, levJcôaSfeërtâfeomtessëWBâiTj, 
e«i^effôrçait<îè4*é4^AÊP^ap degrés de ttiiBe 
i^èble$ 'eompfej3ihées , à une fierté qttir eût , 
#IWM>i\PP çft liiU^pS8^i¥enr delà nWBiWckie. 
Mflb/l)halHtude élak prise à la éo^x^ de lé 
fxamAééei? coi^me uh personnage dont la 
dfeiléîisê né s'éèendait pas au-delà dû' cercle 
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des uttri^'ues du banréau.rli'mconTéiuyeiifC de 
sa situation était d'avoir à peu près éptiisé 
tous les services qu'on attendit de.luL Ije 
riii , • qui , deux ans àupataviot , s'était prc» 
posé de.èe tneltre à latéte des r ailleurs ^{«iy 
comme il jetait porté àile; croire , Ife c&àii- 
celièr eût échoué dans ^s mesures , tf en par* 
lait'jt^pràs le succès >^ que) comme d'opéra- 
tions très-simples. La ooflàtcssedu Barry étâifr 
piquée de n'être plus représentée paç iè 
cbfïncelier comme TAgnès^Sôrel qui avait 
9ù . inspirer au roi un nouveau genre de 
CQiijpage. Jl était qué&tidn,4e séparer en- 
core; ui^e fois les. scedi#t,,des fônctibtis . de 
chai|Ç€ilier. L'abbé rT^it^j aspirait à lesi réu- 
nir à son ministère ^ il Voç^cup^it égalemenX 
d'obtenir un autre til^p K|^'avaient pOtté>pile5- 
quetoijiSTles premiers ministres de Fran<ç0> 
C€itui;îfe; cardinal. Ije.qhfl^pefiu don>, ]4;4^?«)( 
4e {loiftfi, .a,vait lais^I J3 ^pp ésentatiçà^ix 
Stuart;, iponvait être isLC^p^epX acheta d'uïi 
prii^ee indigent, p4p -W ^fiWïtrôletir g^ûéiçii 
dés. fiujîpces, .Quoic|up J(ta^J|>féTerray <ifftt,pl^ 
tçtun hppç^ne laboriç^q^iifaMstère {^)jl'f^, 



c^èvéque de Pdiris lui doÉBâitles suffrages ' 
d'un parti dévot queJa vieillesse d«^ roi»p(Hi** 
vaitieadre puissant' En. efFet, oacoEutaiea^ 
çait à douter q^i remporterait duc crédit de 
la conaitesse du Burry ou de celui de ma- 
dame IiQuise. LA>ne et' l'autre ay'^ient doBoé 
leâ mêmes conseils au roi^ dans la.lutte'coa-^ 
tre les paHemeos. Cette rencontre fortuite 
d'^ifiiou^ et d'intérêt de parti n'était .point 
ttoé^^Uiance que la piété eût ftite avec l& ^ 
scaoedàie^ Madame Louise , devenue y de-; 
puis -son I éloignement de la cour et du 
Qwodç j plus puissante, que ises soeturs; s^ 
TétaièAt à Versailles y usait de déxtéiité: et 
dé .patience pour iarracher son pèro-à^ua 
pfenebapt lionteuxi>jQuelques mémoire^ di- 
s^t iqu'éjyi^ visait à faire investir l'àbbé» \ 
TeoDay d'un premier tninistère; JLa icom- 
tesse, dttj^arry dépréciait les^servieës du,-eemr^ 
trôfei\r général dçs^<6tianCes et de tous les 
secrétaires d'ËtM , paur: exalter les t^ens 
4u d^op. d'Aiguillon, ,M'4s le début de celui- 
cid^an^ ^ poliéqiï^ n'av£tit pas été heureux j 
et feç , jf^yrtage de \^ Pologne V entachait plus 
quçin.'8ivait i«iQ;|ayK^ l'jiCTêt foydeoyant.du 
pari^m^t 4e !P4ï*N!>4â<ifii , efrtee / dê^ lai^' 

tciMX.y.Ml }a>Jlt.eaii&erapdès avoir eii^é tt^lft do^* 
reBti^ui<ftu considérables,; ,. ; .: . . 



roi , et ridicules pour un ^âftiaût sexagénairç. 
D'abord elle s'était inquiétée des lueurs de 
<^onversion qo-'illaissaitcpelquefois paraître; 
mais ensuite ^Be osa concevoir Tespérance 
de les faire servir au succès d'uii projet im- 
pudent : c^était celui de devenir' l'épouse du 
roi , comme madame de Maintenon l'avait 
été de Louis XIV. Si l'on- en c*oit quelques 
mémoires, de ce temps , pluateùrs <ies dsn- 
seillers intimes du roi ne jugeaient pas un 
tel. mariage impiossible; J-abrèg^ie le tableau 
des turpitude^ jdont cette é]^i|jù[e^ se com- 
pose y èt/Tois inutile de tnoiH^er le cointe 
du Barry* toujours impérieux «liprès d'une 
belle-sœur qui javait été sa mattl?èsse , osant 
seul lui >£adce entendre encore te langage d^f 
mépris auquel sa jeunesse avait élé condam- 
née ^ la menaçant de lui donner utie rivale > là 
lui montrant :dans une jeune feronïe très^ 
belle , quil avait fait épouser 4'çon fils , le vi- 
comte duBanrj;eG6ayantisi lei^oifkiurraitêtre' 
séduit pacqo nouvel objet; et faSstfnt/ à prit 
d-or, sa«paix:àvec sa concubine ijtestréei^ Je 
né parlerai point de ses frères , de leurs com- 
munes déprédations , nides faibles effortsde 
l'abbé Terray .pour leur fermer le tréîsor 
royal, du trafic de lettres de cachet scanda- 
leusement exécuté par lamailresto cupide du 
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duc de La Vrillière , de la lâcheté de deux 
princes de l'Eglise , qui vçnaient souvent 
déshonorer leur caractère et la pourpre ro- 
maine aux pieds de la comtesse du Barry . Je 
n'emprunterai point à des libelles , dont le 
témoignage est trop souveilt confirmé par 
une tradition contemporaine, une foule 
d'aôBcdot^ qu'on ne peut même indiquer 
sans blcfsser la décence. Il faut se tâiré 
Sur les jeux de la comtesse du Barry avec 
Louis XV > et-siir la hardiesse extravagante 
de ses propos ' familiers. Je ne ferai point 
ton parallèle dés bruyantes orgies de Phi- 
lippe d'Orléans > avec les orgies un peu plus 
dandestines , mais l)eaucoup pluà condam- 
nables d'un roi chez qui la vieillesse , au 
défaut de la morale , eut dû réprimer les 
vices. Ces faits sont bien connus , mais on 
B'én a pas assez ' examiné les conséquences, 
ils suffisent pour détruire l'opinion trop 
lépatidue de nos jours, que la monarchie 
française s'était relevée pendant les der- 
iiièrei ànliées de Louis XV. Cest se contre- 
dire- éti^tigement que de la voir ébranlée 
comme elle le fut en effet par les désordres 
du régent , et de croire qu*elle pût repren- 
dre une force véritable quand les désordres 
ir. 20 
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de Louis XV surpassaient ceux dont son 
berceau fut entouré, et quand ils avaient 
pour témoins une génération d'hommes 
formés à des habitudes nouvelles de ré- 
flexion et d'indépendance. 

Il y eut une occasion où les ministres de 
i/.bo!iiion Louis XV surent faire , à la cause qu'ils 

ici jcâiule» ' J. 

par^meTulie avoicnt ardcmmcnt embrassée , c'est-à-dire 



du pape. 



{lux intérêts de l'autorité royale, le sacri- 
fice de leurs affections privées et desopinions 
même qu'ils avaient soutenues. Presque tous 
étaient les amis des jésuites .% l'abbé Terrajr 
" les avait défendus au parlement de Paris;, le 
duc d'Aiguillon avait favorisé leurs brigues 
dans les Etats de Bretagne. ; Phelippeaux 
avait, pendant plus de trente ans, lancé des 
lettres de ^^achet sous leurs ordres. Cepen- 
dant ces ministres comprirent qu'enj^établisr 
s»t les jésuites, on renouvellerait les flucr 
tualions d'un règne si long-temps agité; par 
des religieux etpar leurs ennemis ;. qu'on ren- 
drait de la chajeur au jansénisme expirant; 
qu'on augmenterait dans une grande partie 
de la nation les regrets qu'elle donnait à 
i ancienne magistrature ; et qu'enfin Jcs jé-r 
suitfes , aidés d'un clergé qu'ils avaient subju- 
gué , aigi^is par la persécution , et fiers d'un 
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retour inespéré, ne tarderaient pas à hu* 
milier, par^ Texçès des prétentions ultra- 
montaines y le roi qui aurait relevé leur 
société de ses ruines* D'ailleurs , toutes les 
cours de TEurôpe pressaient le Saint-Siège 
de consommer leur ouvrage en prononçant 
l'absolution des jésuites. Leur intrépide pro- 
tecteur Clément XIII n'était plus ; son suc* 
cesseur Ganganelli, qui prit le nom de Clé* 
ment XIV , paraissait revenir aux maximes 
conciliantes et flexibles du sage Lambertini* 
Quoiqu'il reconnût tout ce que le siège 
pontifical devait aux jésuites , il avait contre 
eux les préventions de Tordre dont il était 
sorti, celui des cordeliers, adversaires long- 
temps dédaignés de la compagnie de Jésus. 
Louis XV était pressé de rendre au pape 
Avignon et le comtat Venaissin , dont la pos^ 
session, comme je l'ai dit, lui coûtait une 
secrète fraveur. Le ministre de France fut 
chargé d'en oÔHr la restitution au Sàint-Siége 
pour prix d'un bref qui supprimerait l'ins- 
titut des jésuites. Ce bref fut rendu le 20 juil- 
let 1773, et la cour de France tint avec 
fidélité sa promesse. 

Les philosophes se réjouirent d'être dé- 
livrés de toute inquiétude sur le retour des 

20. 
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jésuites. Ils n'avaient fait pal*aître aucune 
production importante depuis la révolution 
de la magistrature. Ils passèrent ces der-* 
nières années de Louis XV sans éclat , sans 
intrigues et sans persécution. Us semblaient 
dire aux ministres : Voyez s'il y avait quelque 
fondement à nous supposer ennemis de 1 au* 
torité royale. Cependant il est vraisemblable 
que le tableau de la bassesse et du désordre 
qu'ils avaient sousles yeux, excita plus vive- 
ment leur passion pour la liberté et donnaune 
nouvelle direction à leurs études et à leurs 
vœux. Dans quelques séances publiques de 
FAcadémie y on fit plusieurs fois des allusions 
flatteuses au duc de Choiseul; et ce qu'il y 
a de remarquable, c'est que ces éloges indi^ 
rects étaient prononcés par des hommes de 
cour, le prince de Beauvau et le duc de Ni- 
vernais. Ces deux philosophes , qui s'étaient 
réjouis de la chute du parlement, avaient 
été ramenés au respect peur les magistrats 
exilés. Tous voyaient avec chagrin Voltaire 
faire un peu trop de sacrifices au repos de 
sa vieillesse , accepter du chancelier Mau- 
peou la tâche de répondre aux beUes remon- 
trances de Lamoignon de Malesherbes , et 
abuser enfin du privilège d'une galanterie 
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poétique y jusqu'à donner à k comtesse du 
Barry le nom de la nymphe Egérie /cpii dic- 
taic à Numa les lois vénérées des Romains. 

11 est temps de considérer à cette époque 
la France dans ses relations extérieures. Mais 
c'est ici le vide le plus complet et. le plus 
déshonorant de notre histoire diplomatique* 
L'ignominie dç la guerre de sept ans est 
surpassée au n^ieu de la paix. La France 
n'est plus rien pour ses alliés ; ses ennemis 
secrets ne se souviennent d'elle que pour lui 
faire des af&onts savamment concertés. On 
dirait que tout ascendant , toute dignité ,. 
toute existence politique a disparu avec le 
duc de Choiseul. 

Catherine H ne s'était point effrayée de Ambitie..!. 
la puissante diversion que le duc de Choiseul l'^^^^j^ 
avait opposée à ses desseins sur la Pologne ^ - 
par la déclaration de gueyre de la Porte 
Ottomane. Le vieux Munich, à qui elle avait 
noblement pardonné sa fidélité à Pierre III, 
et les conseiJb courageux qit'il avait inutile- 
ment donnés' à ce maB^ùreux monarque , 
la flattait dt Fespérance de s'ouwir le che- 
min de Constaiftinople. Depuis les victoires 
de ce gr^nd général , un présage s'était ré- 
pandu pai^mi les seigneurs moscovite» , qu'il 
était de la destinée de leurs czars de relever 
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Tempire d'orient. Les amis de Catherine , 
qui avaient été ses complices , avaient , 
comme elle , et pour les mêmes raisons , un 
grand besoin de gloire. Elle s'occupait sur- 
tout d'un soin que ses prédécesseurs avaient 
négligé dans leurs opérations , ou malheu- 
reuses ou imparfaites , contre les Turcs : 
c'était d'appuyer le mouvement, de ses ar- 
mées par un armement maritime. Pendant 
qu'elle se livrait avec ardeur à ces prépara- 
tifs, les Turcs, rassemblés au nombre de 
trois cent mille hommes , menaçaient les 
frontières de son empire , qui n'étaient dé- 
fendues que par trente mille soldats aguerris. 
Ceux-ci, sous la conduite du p^i^ce GaU 
litzin; arrêtent ce torrent, vont, en pré- 
sence de forces aussi redoutables, assiéger 
Choczim , et , après avoir été repoussés de 
cette ville, conduisent leur retraite, de 
manière à fermer à l'armée ottomane le 
chemin de la Pologne. Les confédérés , 
quoique Uvrés à une perpétuelle anarchie , 
avaient eu cette année quelques succès, 
dus à l'audace de plusieurs aventuriers bril- 
lans , et surtout à l'horreur, qu'inspirait à la 
nation la férocité de ses oppresseurs. Ils 
6 approchèrent en assez grand nombre des 
rives du Dmesler , occupées par les Russes^ 
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et pressèrent les Turcs de passer ce fleuve. 
Ceux-ci, dont Tarmée était dispersée, sans 
aucun ensemble y dans vingt Ueux différens , 
n'exécutèrent ce mouvement qu'avec len- 
teur. Enfin , leur avant-garde passa sur la ^ 
rive polon^e ; mais , tandis que le grj^nd- 
léçir appelait à lui d'autres corps de troupes , 
il vit le pont qui venait d'être construit sur 
le Dniester , menacé par une crue subite. Les 
Turcs, en désordre, se hâtèrent de le re- 
passer avec leurs canons et leurs bagages. 
Le pont se rompit. Huit mille hommes , qui 
ne pouvaient plus être secourus , ne firent , 
par une résistance prolongée , qu'irriter la 
fureur des Russes, et presque tous furent 
massacrés. 
Ce fut là l'événement le plus fatal à la ^ Maihc, 

X desconfé( 

cause des confédérés Polonais. L'amour de '^'P«i«n«"- 
la patrie , qui leur faisait entreprendre une ^770^ 
lutte très-inégale , ne pouvait triompher ni 
de la jalousie des chefs , ni de la turbulence 
indisciplinée des troupes. Pulavvski qui, le 
premifer, avait donné le signal de ce mou- 
vement patriotique , n'essuyait point d'échec 
sans être dénoncé comme un traître. D suc- 
comba enfin aux manœuvres de ses rivaux, 
et fut arrêté. Ses trois fils prirent la résolu- 
tion magnanime de prouver par leur hé- 
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roïsme l'iiuiocence de leur père. Aa lieu Sm 
se concerter avec ces trois patriotes, qu'au-^ 
cune entreprise n'efirajait , npi'aucune injiis^ 
tice ne pouv^t lass^, des hommes d'un 
plus haut rang trouvèrent glorieux de n^ 
combattre qu'à la tèle de leurs vassaux^ et 
dans des occasions qui attachaient sur eu 
seuls tous les regards. La Pologne, dans 
sa vaine et fatale résistance an joug qui 
lui était préparé , oiBËrit un pérpétpel vaé^ 
lange de lexaltation des républiques an- 
ciennes et de la fierté aoarchique des temps 
féodaux. Cest ainsi qu'ua comte Potoki se 
laissa vaincre plusieurs fois pour np p<^rta- 
i?er avec aucun chef illustre l'honneur d'une 
victoire. Le prince Radziwil , le plus riche 
seigneur de la Pologne , ne fut pas plus heur 
reux dans ses efforts ; mais la nobilesse de. 
ses sentimejQs fut la seule causç de sa précir 
pitation et de son malheur. Leç Russes Far 
vaient rappelé dans s^ patrie ^ dont aupapa^ 
vaut ils l'avaient^ fait bannir, api^^s ayoii?. 
prononcé Ja confiscation, de «as biens. Ils 
a'étaieat S(eryi3 de lui pour rassurer sur leur$ 
desseins les seigneurs de la Pologne ; et , 
dupe lui-même de l^urs promes|5ies> il avait 
communiqué à ses amis une da^getipuse sé-- 
jcurité. Il crut que l'honneur ne lui permet- 
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lait pas de se laisser plus long-temps soup- 
^conner d mtelligehce avec des ennemis qui 
lavaient jeté le masque de la njpdération. Il 
arma ses paysans à la hâte , laissa surpcendre 
des troupes qu'il avait levées avec les débris 
de sa fortime , et eut bientôt le désespoir 
d'apprendre que les Russes les avaient fait 
entrer dans leurs rangs. 

Cependant les coadTédérés reprirent cou- 
rage, en voyant arriver à eux quinze ou 
seize cents honunes de troupes françaises, 
Ils étaient sous le commandement d'un of- 
ficier que la fortune destinait à jouer long- 
tenips apyès un rôle plus éclatant, Dumou-^ 
piez). L'Autriche avait accordé au duc de 
Ghoiseul le passage de ces troupes à travers 
ses Ëtats; ukûs elle en avait extrêmement 
liimté le nombre. Les signes dlntérét que 
.cette puissance accordait aux confédérés de 
Bajr étaient si feibles , que déjà il faO^ait y 
voir ou de la riiwidîaté ou de la perMie. Le 
duc die Gboiseul s'apercevait* sans doute de 
cette tiédeur de T Au triche à défendre d'un 
joug étiranger un État lin^trophe ; mais il 
créait qu'elle ^'attendait , pour agir avec 
plus d'énergie et de dignité, que de voir se 
dévdlopper dans toute leur étendue les pro- 
jets ambitieux de la Russie ; il se persuadait 
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reur Joseph H s'occupa de soutenir par des 
négociations plus directes le courage de la 
Porte Ottomane. Catherine II devina le vrai 
motif de^ intrigues politiques qui contra- 
riaient ses desseins. Elle comprit. qu'on lui 
dématftl^it moins de laisser respirer la Po- 
logne et la Turquie , que d*en partager le» 
dépouilles. Elle courut au-devant des offres 
peu feyaies qu^une sorte de ptideur empê- 
chait de hii faire ; mais ce fut seulement 
pour ce qui concernait la Pologne. Le suc- 
cès de ses armes contre la Turquie avait été 
si brillant pendant la plus graiwie partie de 
Tannée 1770, qu'elle se flattait de Feffacer 
du nombre des empires ée FEurope. Un 
projet merveilleux, dont elle av^ait dirigé 
Tëxécution «vec une eMrême promptitude, 
excitait l'enthousiasme de tdus le^ peuples : 
il avait pour objet la délivrance dé la (Grèce. 
La politique des cabinets a^ait beau s'en 
alarmer, les prêtres, les poètes, et mètÉÊe 
les philosophes célébraient à Figivi uhé si 
grande pensée. Il semblait que les Mosco- 
vites , en occupant le sol de la Grèce, j fe-' 
raient bientôt renaître les vertus d'Aristide' 
et le génie' d^Homère et de Platon. Vol- 
taire oubliait les maximes qui lui faisaîenf 
cond^aBuer toutes les conquêtes, pour bé- 
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Le roi de Prusse fut enchanté des prin- 
cipes de philosophie que Joseph II déve- 
loppa devant lui. Peut-être que son zèle 
pour ces opinions n'excitait pas seul ses ap- 
plaudissemens : un coup d'œil aussi péné- 
trant que le sien pouvait facilement recon- 
naître la fougue indiscrète qui devait un 
jour être funeste à ce souverain novateur. 
L'un et l'autre saisirent avec empressement , 
Tannée suivante, une occasion de se revoir. 
Une seconde entrevue eut lieu au camp de 
Neustadt en Moravie. Celle-ci eut des ré- 
sultats un peu plus importans. L'ambition 
de Catherine II en fit le sujet principal. 
Sans convenir tout-à-fait des moyens de la 
réprimer, les deux monarques surent se 
convaincre qu'ils pouvaient compter l'un 
sur l'autre dans les mesures que leur sug- 
gérerait l'honneur et même l'indépendance 
de leurs couronpes. Frédéric promit de faire 
entendre à Catherine II qu'on ne lui laisse- 
rait pas impunément subjuguer la Pologne. 
Il envoya vers cette impératrice son frère , 
le prince Henri. Le résultat d'une longue et 
insidieuse négociation fut d'amener ce hé- 
ros à provoquer le démembrement d'un 
Etat qui, dans ce moment lyiême, désirait 
ne confier qu'à lui ses destinées. L'empe-- 
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\ivement Toffenàve dès cjii*ils eurent reçu 
le renfort inespéré de six mille Albanais. 
Les Russes , de leur côté , en avaient reco 
un non moins considérable sous la con- 
duite d'Alexis Orloff, qui , devenu chef de 
l'entreprise, se montra encore plus timide 
que son frère, ne songea plus qu à se dé- 
fendre , se jeta dans la Messénie , y attaqua 
sans succès de chétives bourgades , et s'en- 
ferma dans te château de Navarrins, situé 
sur remplacement de Tancienne Pylos. Une 
flotte ottomane avait mis à la voile ,et venait 
à la rencontre de l'escadre russe. Les Or- 
loff furent heureux de trouver ce prétexte 
pour renoncer à une entreprise dont le suc- 
cès répondait mal à leurs espérances. Ds 
abandonnèrent le Péloponèse , en laissant 
les malheureux Grecs livrés à la vengeance 
de leurs oppresseurs. Un moyen leur restait 
de justifier cette retraite, et de surpasser Fat- 
tente de TEurope. 
u flo"fe*ol! Battre et détruire entièrement la flotte 
T«î«mé. turque, forcer l'entrée des Dardanelles^* 
^Itc^^Z assiéger Gonstantinople , et prendre celte 
tinopie!^"" capitale dénuée de soldats et même de 
moyens de défense , tel était l'espoir ou 
plutôt la promesse d'un marin aussi habile 
qu'entreprenant, l'Ecossais Elphinston , qui 



MAUPEOU,, TERK^Y, D AIGUILLON- S19 

commandait une division de l'escadre russe- 
La fortune parut d'abord tout faiii'e pour le 
succès d'un projet si hardi. La flotte tur- 
^que, après avQir.été battue dans un com- 
bat opiniâtre , ,se jeta dans le petit golfe de 
Jschesmé. Elphinston , en reconnaissant 
cette baie étroite, conçut l'espérance d'y 
incendier la flotte ennemie. Ses manœuvres 
furent si habiles , et les vaisseaux- turcs se 
défendirent avec^tant de désordre, qu'ils 
devinrent successivement la proie de3 flam- 
me». Les Russes profitèrent mal d'un avan- 
tage qui paraissait annoncer la chute de l'em- 
pire ottoman. Elphinston ne put inspirer ni 
à Spiritof, qui partageait avec lui le com- 
mandement des forces navales, ni a-u géné- 
ralissime Alexis <^rloff, le courage de venir 
chercher jusque dans le port de Constanti- 
nople les provisions qui commençaient à 
manquer à la flotte. Les jours qu'ils perdi- 
rent naal- à -propps à se mettre en état de 
passer le détroit des Dardanelles furent em- 
jployés par les Turcs à fortifier les châteaux 
q^i en défendent Centrée. Un officier fran- 
çais (a), le baron 4e Tott, avait été envoyé 
par le duc de Gboiseul, pour donner aux 

(a) Le baron dé T(^tt était d'une famille hongroise. 
Son père avait passé an service de France. 
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Turcs des leçons de Fart militaire, sut profi- 
terdelfeureflProipourles tirer de leur apathie, 
etpour vaincre leur orgueil ignorant. Il mit en 
état de défense les châteaux d'Europe et d'A- 
sie , dégradés par le temps. Il établit sur les 
deux rivages une ligne de batteries formida- 
bles , et prit enfin des mesures si actives et si 
bien entendues, que les Russes, après une 
longue station devatit le détroit, ï/osèrentle 
franchir* La marine turque étaitperdue; mais 
un marin intrépide , et qui suppléait par une 
sorte de génie à un défaut total d'instruction, 
sut en peu de temps en relever les débris; 
C'était un déserteur algérien, nommé flky- 
san. Avant le désastre de Tschesmé , il avait 
soutenu un combat très-glorieux, et s'était 
échappé de son vaisseau après y avoir mis 
le feu. Dès qu'il fut nommé capitan pacha, 
la flotte des Russes rencontra des obstacles 
inattendus dans toutes ses entreprises. Il lui 
fit lever le siège de Lemnos. L'expédition qui 
avait eu pour objet la délivrance de la Grèce 
n'eut d'autt-e résultat que d'avoir resserré les 
chaînes de cette malheureuse contrée, la 
campagne glorieuse que le comte de Ro- 
maiizoffconduisitcetteméme année 1 770 sur 
les bords du Danube , la victoire de Taboul et 
la prise de Bender, dédonuuagèrent Cathe- 
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rine de la triste issue de ses opérations ma- 
ritimes. 
L'exil du duc de Ghoiseul fut pour Tim- j^ Yr;,ncc 



est avilie 



pératrice de Russie un événement aussi faeu^ j«V.esre- 

I > « 1 » * lotions di— 

reux que les succès de ses généraux en piomaiiiiuci. 
Moldavie et en Pologne. G était ce ministre 
qui avait , en quelque sorte , fermé à la flotte 
russe rentrée du canal des Dardanelles, 
en envoyant le baron de Tott au grande 
seigneur. Catherine II avait les plus fortes 
raisons de craindre son influence à Varsovie 
et à Stockholm. II pouvait , d'un moment à 
l'autre , susciter contre elle la jalousie de 
l'Autriche. Il est vrai que Marie-Thérèse ne 
se piquait pas d'une sincérité entière avec la 
France. L'empereur Joseph montrait assez 
souvent un dédain indiscret pour le cabinet 
de Versailles. Cependant ni lui ni sa mère 
n'eussent osé provoquer, par une trahison 
directe , le duc de Ghoiseul à la rupture d'une 
alliance dont l'Autriche appréciait trop biea 
lesavantages. Le cabinetdeVienne,en appre- 
nant le tenvoi d'un ministre qui avait servi 
son ambition, et qui, depuis quelque temps, 
la contenait , affecta le plus grand mécon- 
tentement. Le duc d'Aiguillon, choqué de . 
l'intérêt que Marie-Thérèse conservait pour 
son rival, se prononçait assez ouvertement 
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contre le système de l'alliance autrichienne. 
L'empereur Joseph , Frédéric et Catherine , 
tous trois d'un génie actif, redoublaient de 
mépris pour Louis XV à mesure qu'il s'enT- 
fonçait dans son invincible paresse .Ds deman- 
daient des nouvelles de la cour de France du 
ton dont ils se fussent informés des intrigues 
du sérail. Les trois principales puissances 
du nord, dès le milieu de l'année 1771, 
commençaient à s'entendre sur le partage 
» de la Pologne. Marie-Thérèse témoignait 

quelques scrupules'; mais ils n'eurent d'autre 
jeffet que de lui faire avoir une part plus 
forte dans le démembrement. 
Tcnuiîve Quoiquc Ics confédérés. de Bar n'eussent 
ré» pour en- plus ricu a espcrcr de la diversion opérée 

lever Stanj*- ■■■ x x 

jiM-Auguste. p^j, jgg Turcs , ils se défendaient avec une opi- 
''^7»* mâtreté qui rarement était secondée par la 
fortune. Larcopduite incertaine de Stanislas- 
A^uguste avait lassé Jeur patience,. Ils prirent 
Ja résolution de le déposer ; mais quand ils 
eurent déclaré le trône vacant, ils virent, 
avec chagria , qu'aucun prince de l'Europe 
ne se présentait pour demander une cou- 
xonne aussi dangereuse qu'avilie. Leurs 
troupes faisaient des excursions sur tous les 
j)oints de la Pologne , et souvent se pré- 
•jSfintaient à peu de distance de Varsovie j 
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paais nulle part elles ne formaient un corps 
d'armée imposant, Damouriez, avant d'avoir 
rendu auci^n sçrvipe aux Polonais, leur pail- 
lait un la4gMge peu miçsuré. lA)in d'honorer 
le dévouement héroïque de Casimir Pulawr 
ski, le plus intrépide de leui^ chefs, il l'exas- 
pérait par des reproches insupportables ^ 
l'homme d'hojQnpur, H s'offrit enfin pour 
réparer un revers que ce Polonais veinait 
d'éprouver, et ne fut pas plus heureux que 
lui. Les troupes polonaises, qu'il avaitréunies ?• lui^ 
à son petit détachement 4e Français , s'en- 
fuireuit à la première décharge 4§s {lusses, 
Dumouriez fit avec les siens sa retraite ea 
bon ordre $ur le château de Landscron. 
Le général qui venait de remporter sur lui 
cet avaijLtiage , ét^it ce Souwarpw qui devait 
fournir unç loqgue (camère 4e combats et 
de victoires. Peut-être ce dernier eût-il fait 
pesser, dès ce momeut, la résistance de? 
Polonais , si les cruautés d'un officier russe , 
Je barbare Dre witz, n'avaient rendu les fpr cei? 
du désespoir à ce peuple ijaajheureux. Le ^ 
faible Poniatowski , enfcrn^é dans Varsovie, 
.l'y voyait ctiaqu^e jour abandonné p^ se$ 
derniers partisans , qui préféraient leur ruinp 
(t la mort à une tranquilhté honteuse. 
JjC? confédérés voulurent montrer, par uij 
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coup hardi qu'ils étaient loin de se croire 
subjugués. Ds résolurent d'attenter non aux 
jours mais à la liberté du roi ^ dont ils avaient 
prononcé la déchéance. Un petit nombre 
d'entre eux osent entrer déguisés dans Var- 
sovie. D'autres avaient engagé , non loin de 
celte ville, des escarmouches qui avaient in- 
quiété les Russes et fait sortir presque toute 
'77 ï» leur garnison. Dans la nuit du 3 novembre , 
les conjurés , sous les habits d'une patrouille 
russe , fondent sur quelques hommes qui es- 
cortaient la voiture du roi. Celui-ci s'échappe 
et va chercher un refuge dans un palais 
voisin. Le coup de marteau qu'il frappe est 
entendu des conjurés. On l'enlève ^ on sort 
avec lui de Varsovie. Des chevaux sont prêts, 
on se fait ouvrir les portes de la ville. Mais 
l'enlèvement du roi est déjà connu dans 
Varsovie. Une troupe se met en marche 
pour le délivrer de ses ravisseurs. Ceux-ci 
ont rencontré quelques obstacles sur leur 
route. Le cheval du roi s'est cassé la jambe 
en franchissant un fossé. Cet accident a jeté 
du trouble parmi les Polonais. Les uns sont 
déjà loin; l'obscurité de la nuit, les diffi- 
cultés du terrain ont éparpillé les autres. 
Le roi se trouve sous la garde d'un seul 
homme , Kosinski. Il cherche à éveiller le 
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remords dans le cœur djin homme qui dé- . 
cèle déjà de la frayeur. Kosinski tombe à 
ses pieds, et se déclare son prisonnier. Le 
roi est bientôt ramené à Varsovie. Deux dès 
conjurés sont arrêtés; on les condamne à 
mort; la même peine est prononcée contre 
les contumaces. Les cours qui ont concerté 
le démembrement de la Pologne montrent 
la plus grande horreur de Fenlèyement du 
roi. La nation polonaise ne peut^ dans cet 
extrême danger, se rallier sous un chef, ni 
concerter ses mesures : ce sont des Français 
qui vont , sans attendre de secours de leur 
gouvernement, et presque sans son aveu, 
clorre cette longue scène de combats inu- 
tiles. Ils cherchent à sauver Thonneur de 
leur patrie dans ce même pays où, quarante 
ans auparavant, le comte de Plelo voulut 
mourir pour que le nom français ne reçût 
point une tache ine£Paçable. 

Dumouriez avait quitté la Pologne. îe i.«Fr.uç.î» 
baron de Vioménil le remplace. Sa loyauté , ;';ea'x d«l u 
son courage, donnent aux Polonais quelque crLVôCl* * 
espoir que la France secondera bientôt leurs 
efforts d'une manière plus active. Une armée 
du roi de Prusse , qui s^avance sur leur ter- 
ritoire , les avertit que le conquérant de la 
Silésie cherche une occasion peu glorieuse 
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de s'agrandir. L'Autriche , qui d'abord leirf 
aTait donné quelques secours clandestins^ 
garde avec eux un silence inquiétant. Quel^ 
ques seigneurs polonais ont attendu , poui^ 
Soutenir la cause deTindépendaiice, qu'elle 
fût presque désespérée. Le comte Oginski 
est parvenu à sotdever de nouveau la lithua- 
nie ; mais il y a rencontré le redoutable Sou- 
warow. n vient se rallier aux Français avec 
les débris de son armée vainfeue; Ceux-ci 
parviennent à surprendre la vigilan^îe du 
général russe ; ils s'emparent de la ville el 
du cbâteau de Gracovie ; mais Souwarow ne 
les laisse pas lorig- temps tranquilles dans 
un lieu qui à été lé premier foyer de cette 
guerre: Il s'en approdbe aVec l'impétuosité 
qui le caractérise. Le brigadier de Ghoisi> 
qui commande dans ce fort, repousse les 
Russes dans trois assauts, et letir fait éprou- 
ver une perte plus considérable que celle 
qu'ils avaient essuyée dans plusieurs com- 
bats. Souwarow tient les Français bloqués^ 
bat de faibles corps qui marchent à leur se- 
cours, et leur fait éprouver les horreurs de 
la famine (^z). Exténués, ils retrouvent en-*- 

(a) Les détails du siëge de Gracovie se lisent aveii 
beaucoup d'intérêt dans un recueil de lettres du baroii 
de Yioméuil , publiées en 18081 
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Core des forces pour faire des sorties brîl-* 
liantes. Enfin ils capitulent : ils sont prison-*' 
niers d'un ennemi qui tes admiré. 

C'est en Fï*ance qtf on s*enlretientle moins: 
des défenseurs du châtean de Gracovie* Ce- 
pendant un Français chetctie a éveiller en 
leur faveur la magnanimité de îimpératricer 
de Russie. Ce Français, cî^est d'AIembertr 
Catherine , qui entretenait une éorre^pon- 
daneiô avec ée pMosopïie , était parvenue à 
lui déguiser Foppressioii dé la Pologne sous- 
le voile de la tolérance. « Montrez^ lui écri- 
vait-il, tous les sentimens générétrx qu*iûs- 
pire une cause si belle ; renàtt la liberté à 
des Français qui ont cofnbattu pour rhon^^ 
neur* «Voltaire avait appuyé, daùs ^es lettres, 
riûtei'ce^ion de sojâ ami. Dans un siècle qui 
fut une suite de triomphes pour les lettre^ , 
elles n'eussent pu en obtenir un plus flatteur 
qu'un tel succès. H était beau de voir la glodre 
des armes et la gloire littéraire se protéger 
réciproquement. Mais Catherine demandait 
aux philosophes des éloges et non des con- 
seils : sa réponie ironique leur apprit qu'elle 
ne leur laissait point le droit de modérer le» 
maux de la guerre. 

De nouveaux succès obtenus sur lès Turcs, pal^**5e 
la conquête de la Crimée, État plein de res-- ^^^l' 
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sources qui, cinqans auparavant, s'étaitrendn 
redoutable sous la conduite du kan Krim- 
Guerai; deux campagnes oùRomanzow avait 
agi au-delà du Danube, et réparé, avec toutes 
les ressources de l'art militaire , un revers 
éprouvé sous les murs de la forteresse de Si- 
Ustrie, exaltaient l'orgueil de l'impératrice de 
Russie.Mais une révolte qui désolait plusieuis 
parties de son empire , un mécontentement 
assez général des vieux Moscovites, et quel- 
que gêne dans ses finances, l'invitaient à re- 
courir à des traités pour assurer ses avantages* 
Sans entrer ici dans un détail de négotiation& 
qui s'accorde mal avec le mouvement de l'his- 
toire , je dirai seulement que Catherine fut as- 
sez habile pour décider le roi de Prusse au 
partage de plusieurs provinces delaPologne^ 
sans lui accorder les villes de Thorn et de 
Dantzick, et que Marie-Thérèse se fit céder 
plusieurs districts de la Galicie. L'ambassa*- 
deur de France à Vienne , le prince Louis de 
Rohan , depuis cardinal de ce nom , n'eut au* 
cune connaissance de cette négociation. Let 
sommeil fut profond à Y ersaîUes pendant ce 
mouvement politique. Ce traité fut conclu 
à Pétersbourg, le 5 août 1772. L'Autriche ob- 
tenait sur la rive gauche de la Vistule environ 
deuxmiUe cinq-cents lieues cairées, la Russie 
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tn acquérait plus de trois mille , et la Prusse 
nen acquérait que neuf cents. I^es mani- 
festes furent prêts pour montrer, dans cet 
envahissement sans pudeur , la plus légitime 
des restitutions. Catherine n oublia dans cettç 
convention que les dissidens, dont elle avait 
embrassé la cause avec une philosophie si 
meurtrière, et qui n'obtinrent point le droit 
de suffrage à la diète. Près d'un an se pass^ ^ 
avant que ce traité reçût une entière exé- 
cution, et le gouyernefnent de JFrance en. 
parut plus confus qu'indigné. Louis XV 
n exprima sa doulem* que par ces mots : ^hl 
si Choiseul eût été ici^ le partage n'awnit 
pas eu Ueu. 

Le duc d'Aiguillon se yeçigea sur son ^^-^/ï^j; 
maître; des regrets que celui-d venait de dpn- ^,","j;^,^;ï^ 
lier à 1 éloignement de ChoiseuL II fit ar- *dic '/ai-* 
rêter ceux des confîdens diplomatiques de *" "^ 
Louis XV qui avaient pris part aux affaires 
de la Pologne. On les punit, au nom du roi 
lui-même, de ne s'être adressés qu'au roi. 
Dumpuriez, l'un des agens de cette corres- 
pondance secrète, était resté en All^tmagne, 
lorsque ces mauvais succès et les ordres du 
duc d'Aiguillon lui firent quitter la Pologne. 
Il s'efforça par ses lettres de ranimer l'inté- 
rêt de Louis XV pour cette république. 
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JDieux hommes dont on vantait beaucoup léi 
talens diplomatiques , Ségur et Favier, cfher* 
chaient dans leurs mémoires' à exciter Im- 
(digïilation contre le traité de partage. Le 
<;omte de Brt)gUe continuait de transmettre 
leuts avis au souverain. Une lettre intercep-^ 
tée de Dumouriez révéla au duc d'Aiguillon 
i'e]tistence de cette intrigue. Le roi aima 
mieux feindre de voir un crime d'Etat dans 
cette correspondance, que d'en expliquer 
le mystère à son ministre. Ségur, Diimou-* 
riez et Favier furent successivement arrêté* 
et conduits à la Bastille. Le comte de Bro- 
glie fut eiUé avec tous les signes de la colère 
du monarque dont il était le confident, et 
dont il payait cher la discrétion (a). 
^"Sj'èi? L'inertie politique du duc d'Aiguillon sut 
tfj%. les affaires de la Pologne pouvait se colorer 

(«) Le comte de Broglie , adversaire déclare du sys- 
tème d'alliance avec l'Autriche ^ ainsi que 1 était Favier^ 
son agent intime ^ et de plus ^ ennemi opiniâtre du 
dbc de Ghoiseul, avait des intérêts communs avec 
le duc d'Aiguilloli ) mais il ambitionnait la place de 
ce • ministre ^ qui saisit avidement une occasion de 
le perdre* Le duc de Ghoiseul dit^ en apprenant 
l'exil du comte de Broglie ^ Je Vavai% toujours 
connu pour une mauvaise tête y pour un homme 
gui fait les choses à rebours ; il a pris le miiUs* 
kère par la queue^ 
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ll'un prétexte. Occupé avec ses collègdei^ 
du rétablissement de l'autorité royale en 
France, il craignait > en favorisant des ré- 
publicains exaltés^ de donner aux esprits 
une impulsion entièrement opposée à ses 
vues , et n osait imiter , relativement à des 
troubles politiques, ce que le cardinal dé 
Richelietl son grand-oncle avait fait durant 
des troubles religieux. On sait que celui-ci 
soutenait par des promesses et des subsides 
lespoir des protestans d'Allemagne, tandis 
qu'il assiégeait les calvinistes de France dans 
leurs dernières forteresses. Une révolutioli 
qui releva l'autorité monarchique dans le 
pays de l'Europe où elle était le plus limi* 
tée f. la Suède , et qui empêchait la Russie de 
Faire subir à cet Etat la destinée de la Polo^ 
gne , oflPrit au duc d'Aiguillon un moyen de 
couvrir un peu l'aflfront qu'il venait de re- 
cevoir. Le cabinet dé la France avait désiré, 
mais non opéré cette révolution. Voyoni 
comment elle fut conduite. 

Le gouvernement de Suède , tel qu'A s'était 
établi après la mort de Charles XII , passait 
auprès de certains publicistes pour avoir réa^ 
lisélebeauidéaldu système représentatif. Ma*^ 
bly, après avoir examiné les rouages de cette 
constitution, l'avait proclamé le gouv^rne^ 
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ment le plus durable de TEurope. Un roi ie 
vingt-cinq ans le renversa dans un seul jour et 
pour ainsi dire d'un seul souffle. Ce roi était 
Gustave m , fils et successeur de Frédéric- 
Adolphe. Avant de monter sur le trône^ il 
avait médité le moyen de lui rendre son édat 
et sa dignité. H gémissait tout bas de la timide 
circonspection de son père ^ auquel le sénat 
ne laissait qu'un rôle entièrementpassif. Mais 
ce sénat y d^^BS le cours de sa domination y 
n'avait pu donner aux Suédois ni gloire ni 
bonheur. Deux guerres qu'il avait dirigées 
à peu d'intervalle , l'une contre la Russie , 
et l'autre contee k roi de Prusse , avaient eu 
des résultats déplorables. L'humiliant traité 
d'Abo avail terminé la première. La seconde 
n avait fourni qu'un épisode insignifiant et 
presque ridici^: à la guerre de sept ans. 
Un peiif^ pauvre t^n supportait, les char- 
ges. La France n^ayail pas été exacte à 
payer les subsides par l'appât desquels ellç 
avait entraîné c^t Etat à uç^ mouvement rui* 
neux. La Russie et l' Angi^eterre , dont les 
intérêts politiqi^es s'unissaient depuis plu^ 
^ews années^ parvinrent à diminuer en 
Suède le parti de la France. La diète fut par- 
tagée en deux factions qui luttèrent l'une 
contre lautre avec l'or de l'jétraijger. Celle. 
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qui se montrait insatiable de liberté poli- 
tique ne veillait pas avec scrupule sur lïn- 
dépendance nationale , puisqu'elle se mettait 
souslaprotection delaRussie :onladésignait 
parle nom de bonnets. La faction rivale ^ qui 
avait pris le nom de chapeaux y défendait fai- 
blement les intérêts du roi^ et avec chaleur les 
intérêts de la France. Le prince royal s'était 
rendu ^ par son affabilité; l'idole du peuple, 
n affectait dçvant les grands une telle chaleur 
depatriotisme^queceux-cineprenaientpbint 
d'ombrage de sa popularité. Quand il vit son 
père toucher à sa fin ^ il vint en France, en 
1771, pour y préparer le mouvement qui 
pouvait le délivrer de la tutelle tyrannique 
du sénat. Peu de princes étaient plus propre» 
à charmer les Français que ce brillant Fran- 
çais du Nord (a). Cependant son arrivée à 
Paris n'y fit qu'une sensation médiocre. 
Deux ans auparavant , cette capitale avait vu 
avec une sorte d'enthousiasme le roi de Dane- 
marck (b) ^ Ghristiern YII , qui depuis soutint 

(a) Nom que prennent avec complaisance \e$ 
Suédois. 

{b) Comme la catastrophe qui eut lieu à la cour dé 
Danemarck^ peu de temps après le retour du roi dans 
sts États y n'eut aucune influence sur les mouvemens 
de l'Europe y je n'ai pas cru devoir placer dans cette 
histoire un récit qui demanderait beaucoup de dé* 
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mal Topinion qu'on s'était formée de la jus* 
tçsse et de Tétendue de son esprit. 

Gustave, pendant son séjour à Paris, vit 
s'opérer la révolution de la magistrature, 
et s'enhardit dans le projet de renverser 
une aristocratie bien plus redoutable que 
celle des parlemens de France. H reçut du 
duc d'AiguiUon le paiement d'une parlie 
des subsides arriérés, ce qui devait faire 
J>énir l'issue de son voyage par les Suédois 
plongés daijs la plus profonde détresse. On 
lui donna uki excellent auxiliaire , pour les 
projets qu'il méditait, dans l'habile Gravier 
de Vergennes , qu'on p'avait pas fait passer 
sans dessein de l'ambassade de Çonstantino^ 
pie à celle de Stockholm. Gustave , peu de 
temps après son retour dans sa patrie , reçut 
les derniers soupirs de son père. Il commença 

tails* On ^U que jS.tru^nsée., ministre du roi de Da« 
nemarck , apriès avoir été son piëdecin , eut avjec 1| 
reine Caroline -Mathilde un commerce adultère | 
qu^il fut accusé , après que cette intrigue fut décou-*' 
verte , d'avoir médité des changemens dans l'Etat ^ 
qu'on lui fit son procès ainsi qu'à plusieurs grande , 
ses complices présumés , et que lui et son ami Brandy 
dirent condamnés auiL plus affreux supplices. Le ma- 
iriage du roi fut cassé. La reine Mathilde , après avoûr 
été long -r temps enfermée , eut la permission de se 
retirer en Hanovre, oîi elle mourut le 2j5 nm 1775^ 
âgée de yingt-quatfe aps, 
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5on règne avec des apparences de modestie 
et même de faiblesse , qui trompèrent le 
sénat etla diète. Mais pendant qu'ilparaissait 
résigné à subir les mêmes lois qu'avait endu- 
rées ;Frédéric- Adolphe , il se^montrait sans 
cesse aux soldats et à la multitude. Par ses ins- 
tigations , une révolte dirigée contre le sénat 
éclata dans la Scanie. Le roi, que sa jeunessç 
empêchait de soupçonner de dissimulation ^ 
parut se décider à venger le sénat. Mais un 
de ses frères qu'il envoya en Scanie avait 
reçu de lui Tordre de favoriser les mécon- 
tens. Il avait borné à un petit nombre d'homr 
mes éprouvés la confidence du mouvement 
qu'il voulait tenter. A peine pouvait-il ré-s 
pondre de ses propres gardes ; les troupes 
qui se trouvaient à Stockholm étaient ha- 
bituées , depuis long-temps , à ne recevoir 
des ordres que du sénat. H résolut de les pla- 
cer dans l'alternative ou de livrer leur roi , 
ou de lui décerner une autorité nouvelle. 
Le 19 août y il sort de son palais pour allei: 
passer en revue un régin^ent d'artillerie. Les 
acclamations qu'il en reçoit ajoutent à sa con- 
fiance. Un cercle nombreux se forme autour 
de lui. Dans un discours à la fois éloquent et 
familier, il adjure tous les officiers de termi- 
mv avec jl^i des discordes dont le résultat 
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sera bientôt de rendre les Russes aussi puis* 
sans et aussi oppresseurs dans Stockholm 
qu'ils le sont dans Varsovie. En faisant un 
tableau trop fidèle de la corruption et de la 
vénalité qui règne dans la diète , il remplit 
d'indignation ceux même qui ont été plus 
d'une fois corrompus. Ensidte il rappelle les 
temps de Gustave-Vasa et de Gustave-Adol- 
phe, et laisse dans les âmes une forte persua- 
sion que lui seul peut rendre encore de beaux 
jours à sa patrie. Il promet de la gloire, 
mais il demande delà puissance. On répond 
à son discours par un serment de le dé- 
fendre ,^ et de dissoudre le sénat. Trois de 
ses gardes refusent de prêter ce serment. 
Gustave est prêt à les punir; mais il se mo- 
dère , et obtient d'eux leur inaction. Bien- 
tôt avec un cortège nombreux , et surtout 
dévoué, il va trouver les troupes de quartier 
en quartier. Il les conduit aux portes du 
palais du sénat. Trente grenadiers pénètrent 
dans une assemblée qui tout à l'heure les 
saisissait de crainte et de respect , et font 
prisonniers les sénateurs. La révolution est 
consommée. Pas un partisan du sénat ne fait 
entendre de plaintes ni de murmures. Le 
peuple se livre à cette joie inconsidérée que 
lui fait éprouver dans tous les pays et tous 
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les temps ^l'huihiliation de raristocratie. Une 
nouvelle diète est convoquée , et l'esclave 
titré du sénat est devenu un roi. 

Le duc d'Aiguillon eût bien voulu s'attri- 
buer l'honneur de cetVvénement ; mais la 
flatterie elle-même ne put, dans des relations 
salariées , lui supposer une grande influence 
sur une révolution dont le succès était dû à 
l'habileté, à l'audace et à la modération 
d'un seul homme. A cette époque, les triom- 
phes qu'obtenait l'autorité royale étaient 
presque considérés comme des calamités 
publiques. ♦ 

Le duc d'Aiguillon , qui condamnait tous ^Jî^rr'a 
les projets de son prédécesseur, rompit avec '^°^T^ln 
une précipitation craintive le plan que ce- rhill. 
lui-ci avait concerté avec l'Espagne pour se 
venger de l'Angleterre. Le pacte de famille 
parut être , sinon dissous , au moins fort 
affaibli par la retraite du duc de Ghoiseul. 
Charles III , n'espérant plus le secours de la 
France , désavoua l'agression faite contre les 
îles de FaDdand. Il est probable que l'Angle- 
terre n'eût pas tardé à se venger sur les deux 
branches de la maison de Bourbon , des in- 
quiétudes qu'elles avaient osé lui doniler, si 
I d'un côté l'élection de Vilkes au parle- 

IF. 22 
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ment n'eut excité à Londres une commo- 
tion très-prolongée , et si de l'autre le mi- 
nistère britannique n'eût em à «craindre la 
révolte des colonies du nord de l'Amérique. 
Ce nest point ici que je dois présenter la 
suite d'un grand événement dont j'ai déjà 
indiqué les causes. Le duc ^'Aiguillon y de- 
meura tout*à-*fait étranger. Il n évita y dans 
ses relations avec l'Angleterre, qu'un seul 
genre de honte : c'était celui de se rendre 
pensionnaire de cette puissance, comme l'a- 
vait été le cardinal Dubois. 
îî m,."e oî • Un cofigrès avait été formé à JFociyani, 
et ensuite à Bucharest, pour terminer la 
^^ *' guerre entre la Russie et laPorte-Ottoi|iane. 
La campagne de 1773 n'avait point été avan- 
tageuse à la première de ces puissances. Le 
sultan Mustapha III s'était prévalu de ses 
succès pour réclamer noblement en faveur 
de la Pologne. Mais ce souverainv mourut 
au commencement de l'année 1774- Son 
frère, Abdul - Hamid, qui lui «ucoéda, 
voulut ouvrir son règne par des opérations 
décisives , et rassembla toutes les forces de 
Tempire ottoman. Les Turcs, sourde aux 
leçorfs de l'expérience , engagèrent tme ba- 
taille rangée contre les Russes. Le m^éefaal 
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de Romanzow punit leur témérité par la dé- 
faite la plus sanglante qu'on leur eût fait su- 
bir depuis le prince ^Eugène. L'impératrice 
Catherine, dont les Etats étaient dévastés par 
la révolte d'uii brigand féroce , l'imposteur 
PugatscheiF; et craignant d'irriter les associés 
jaloux avec lesquels elle avait démembré la 
Pologne , crut devoir remettre à un autre 
temps le projet hardi d'élever un empire 
grec sur les ruines de l'empire ottoman. 
Elle se contenta de renouveler les proposi- 
tions qu'elle avait faites au congrès. La Porte 
se trouva heureuse d'y souscrire , et attendit 
•avec un fatalisme apathique le nouvel ef- 
fort qu'on tenterait contre elle. La Russie 
ne conserva de ses conquêtes que le ter- 
ritoire d'Azoff, de Tangarock et de Kil- 
burn; mais pour préparer sa domination 
sur la Crimée , elle fit reconnaître ce pays 
indépendant ; elle obtint la libre naviga- 
tioîi de la mer Noire , et le passage des Dar- 
danelles lui fut permis. 

La mort de Louis XV avait précédé ce 
traité , qui fut signé au mois de juillet i774- 
Je vais passer d'un règnç , dont les dernières 
années n'offrent que des images abjectes ^ à 
un règne plus court , dont aucun pinceau 

22. 
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ne pourra rendre avec assez de force ni 
de vérité les déchirantes catastrophes. Le 
prince malheureux qui va monter sur le 
trône semble absous d'avance des fautes 
qu'il peut commettre , par les fautes et en- 
core plus par les vices de son prédécesseur. 
Non , Louis XV , jouet de ses ministres , de 
sa favorite , méprisé de ses voisins , haï 
de ces Français qui lui avaient donné avec 
tant d'ivresse un surnom délicieux, ce roi 
inepte dans sa cupidité , prodigue sans être 
libéral , n'avait point , dans ses derniers 
jours, restauré la monarchie. Il était trop 
loin de tout sentiment magnanime , pour 
exercer la même autorité qu'un Philippe- 
Auguste, qu'un saint Louis, qu'un Henri IV. 
Il avait trop peu de volonté pour rappe- 
ler Philippe-le-Bel, trop peu de prudence et 
d'économie pour imiter l'administration pai- 
sible d'un Charles V et d'un Louis XII ; trop 
de vanité pour se restreindre au rôle de 
Louis Xni; niais d'un autre côté il détestait 
trop la frau dé , la violence et la cruauté , pour 
être un Louis XL 

Louis XV, depuis. plus d'un an, était livré 
à une tristesse qu'on ne pouvait plus con- 
fondre avec son ennui accoutumé. On l'avait 
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VU languissant et rêveur pendant les fêtes 
qui furent données à roccasion du mariage 
du comte d'Artois. (Ce jeune prince avait 
épousé une fiUe du roi de Sardaigne ; deux 
ans auparavant, son frère, le comte de 
Provence , avait épousé une 3œur de cette 
princesse.) Le roi n'apprenait pas sans trou- 
ble la mort des seigneurs qu'il aimait. L'un 
d'eux , le marquis de Ghauvelin , périt sou» 
ses yeux dans un souper. * Le roi montra 
moins de douleur que d'épouvante de cet 
accident. Il allait plus souvent voir madame 
Louise , et s'acquittait avec plus d'exacti- 
tude de pratiques religieuses qui lui avaient 
long-temps paru toute la religion. Un des 
orateurs les plus féloquens qui eussent il- 
lustré la chaire depuis Massillon , Beauvais, 
évêque de Sénez , en prêchant devant le 
roi , peignit le malheur du pçuple avec une 
hardiesse évangélique qui effraya tous les 
auditeurs , et dont Louis ne parut pas oi- 
fensé. Cependant le roi continuait ses ex- 
cès. Cet état de fatigue et d'irritation dut 
aggraver pour lui les dangers d'une mala- 
die dangereuse dont il fut atteint : c'était 
la petite - vérole ; personne n'osait l'en 
avertir. Madame du Barry veiUait à ses. 
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côtés , et ToA dit que sa présence excitait 
encore chez le malade des désirs effirénés. 
D fut enfin résolu de faire connaître au roi 
son danger. Quàtid il sut la cause de sa 
maladie^ il n'en e^éra plus k guérisoû, 
H prononça sans hésitation , ef Hïéme sans 
douleur , le renvoi de la comtesse du 
Barry • Je n^ entends point y disait-it , qui on 
renouvelle la scène de Metz. Mesdaanes 
Adélaïde, Sophie et Victoire donnèrent 
un touchant exemple de fenpdresse fili?ale. 
Aucune des trois n'avait eu la petite-vérole : 
rien ne put les forcer de s'éloigner du ht 
d'un père expirant. Sept ou huit jours après 
sa mort eHes furent toutes les troi» atfemtes 
de cette maladie. Le roi reçut les secourt 
de la religion , et it demander , par son 
grand-aumônier , excuse à ses cc^tirûsaûs , 
du scandale qu'il leur avait donné. La vio- 
lence de la maladie parut emporter ses 
terreurs. B mourut le 10 mai 177^, dans 
sa soixante-qudtrièmè année , après un rè- 
gne de cinquante-neuf ans. Ses restes in- 
fectaient l'air ; ceux qui en approchaient 
avaient à craindre d'être frappés de mort. 
Son corps fut transporté avec une extrême 
promptitude de Versailles à Saint-Denis* 
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On ne songeait qu'à se diéKvrer au plus 
vite de ce fardeau. C'était la populace qui 
avait insulté aux restes de Louis XIV ; 
toutes les classes de la nation outragèrent 
la mémoire de Louis XV. Mais les témoi- 
gnages de mépris et de htaine furent épui-^ 
ses en quelques jours. On était heureux de 
pouvoir oublier un roi que , depuis long- 
temps , on avait jugé frappé des deux ma- 
ladies de Fâme les plus incurables , la fai- 
blesse et Tégoïsme. J'ai eu souvent occa- 
sion de citer de lui des traits et des mots 
pleins d'humanité : il manqua de vigilance 
et d-'énergie pour faire une vertu de cette 
douce impulsion de la nature (a). 

(a) l\ reste malheureusement un peu d'obscurité 
sur le fait le plus honorable dont Louis XV ait été 
loué par ses contemporains. On a dit que pendant 
le cours de la guerre de sept ans un Dauphinois 
nonuné Dupré avait inventé un feu plus dévorant 
que le ' feu grégeois , et qui y alimenté par l'eau 
même , pouvait brûler la flotte la plus nombreuse , 
sans qu'il fut possible de s'en préserver. On ajoute que 
des expériences en avaient été faites dans plusieurs de 
nos ports, et sur le canal de Versailles en présence 
du roi. Il passe pour constant que Louis XV, après 
s'être convaincu de l'effet désastreux et inévitable 
de cette invention , en acheta le secret , et fit dé- 
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pu se flatter de prendre sur lui l'empire que 
Diane de Poitiers obtint sur le fils de Fran- 
çois I**". Elle s'était vengée de ses mépris en 
le rendant ridicule aux yeux d^i roi. Elle 
avait surtout déclaré une guerre insolente à 
la dauphine. Celle qui avait foulé aux piecTs 
toutes les bienséances de soh sexe, et qui 
peftt-être ne les avait jamais connues, rele- 
vait avec amertume tout ce <|ue la jeane 
princesse se permettadt die centraiï^e smx 
ktts.de 1 étiquette; Les ministres, forcés^dfop- 
ter entf e le da«|âiin et madaanie dxl Basrrj, 
araieat peu ménaigé ce pvince* Léioïs secrets 
énsxssaires avaient aecrédfté te fatrait cpatïk a^* 
nonçait une sévérité fcapoochc, et qae paï» 
se» mesares despotiques il ferait kmg-tîemps 
regretter Findidgente bonté de son aïeul. 
Son extëïieim:' confirmait y au moins aux yeux 
de la eoiar, uwe ccwftjecture qui fut tout-à-iait 
ift'vepse de l'événement Ge n -était pas efii'un 
seul fôdbux mouvement de Fâmese peignît 
sur seis traits ; mais il: était babituelbmeni se-- 
rieux , embairrassé et porte à la tristesse , 
€xm&Qe s^il eût en q^que pressentiiiient de 
sft destinée. H n'osait exprimjer toute hr ItA&Oh 
veiUance que était dam son cœur. Parce cp'il 
était timi)^; on le jugeait défiant. "Quoique 
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rîcn en lui n'annomcât la finesse, il démêlait 
le vice , même sous les dehors- de l'éHégance 
la plus séduisante. La cour semblait être pour 
lui un sol étranger ou tout Tinquiétait ; 3 
ne pouvait être aimé que de ce qui n'était 
pas courtisan* Diês qtf on le vit indifférent 
à la fiafterie , on ne s'àcqûittâ plus qu'aved 
îndiflference des hommages ^ on doit au 
souverain. Sa figure, qui n'étak pas sans 
noblesse^ exprimait ce qui dominait dans 
son caractère, la probité et Tirrésolutton. 
A ïa différence de presque tous les princes 
de son sang , 2 n'avait nuïïe grâce dans le 
maintien. Quand il disait un mot ingénieux 
ou piiquant, ce qui hii arrivait phrs souvent 
qu'on ne Ta cru , c'était en con^dence ; il 
rougissait si ce mot était répété. Ses études 
n'avaient été qu'indirectement dirigées vers 
les devoirs des princes et vers les connais- 
sances qui leur sont le pins nécessaires. In- 
telligent, appliqué, doué d'une mémoire 
étonnante, il bornait Fnsage de ces pré-^ 
ctenses facultés de l'esprit à uast e^tamen 
trop curieux de détails. H pouvait disser-r- 
ter avec des savans et des érudits sur des 
points de géographie et de chronologie; 
mais la partie morale de l'histoire, celle 
qui avertit les rois des dangers qu'ils ont 
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à craindre , n'avait point assez appelé son 
attention. Sa piété était aussi tolérante que 
sincère , et se prêtait aux vœux de la 
philanthropie moderne. Quoiqu'il eût été 
élevé dans la défiance des philosophes, il 
pensait comme eux dès qu'il s'agissait de 
faire du bien au peuple. Louis semblait 
destiné à montrer combien les vertus de 
l'homme privé sont insuffisantes sur le 
trône. 
^toiiiViÛ!" ^^ reine Marie- Antoinette s'oflPrait à l'ima- 
gination des Français sous des traits plus 
rians. L'espèce de persécution qu'elle avait 
éprouvée de la part de la comtesse du Barry, 
sa beauté, ses grâces, un désir de plaire 
poussé quelquefois jusqu'à rétourderie , 
mais où l'on voyait l'expression d'une âme 
bienveijlante , lui gagnaient tous les cœurs. 
On était charmé de la voir imposante dans 
les grandes solennités , et d'apprendre 
qu'elle savait se soustraire aux gêne? de la 
grandeur, et désolait ses dames d'honneur 
par son mépris (à) pour un cérémonial de 
tous les mconens. On voulait voir un peu de 

• 

{a) Marie- Antoinette , étant dauphine , donnait à 
madame de Moucby , qui lui rappelait fréquem- 
ment les usasses de la (!;our y le nom de Madame 
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•philosophie dans cette légèreté. La reine ré- 
pondait- à la vive tendresse de son mari par 
des soins plus respectueux que passionnés. 
Quoique déjà elle fût sûre de son empire 
sur lui , elle ne paraissait pas désirer d'abord 
une grande influence. D'ailleurs > le roi crai- 
gnait l'attachement de cette princesse pour 
•le duc de Ghoiseul, et il ne songeait qu'avec 
une sorte de terreur à cet ennemi opiniâtre 
de son père. 

Le roi ne trouvait dens sa famille per- r.eroiprert* 

;* pour guide 

sonne qui pût lui seï'vir de guide. Tous les \viâu?^a.? 
princes étaient jeunes , à l'exception du ^n». 
prince de Gonti et du duc d'Orléans, Ce ^' ' 
dernier, comme nous l'avons vu, avait un 
éloignement invincible pour les affaires^ 
et les comprenait à peine. Prendre con- 
seil du premier, c'eût été se livrer sans ré- 
serve aux parlemens. Mesdames avaient de 
grands titres à la confiance du roi, leur 
neveu; ce fut à elles qu'il s'adressa pour 
le choix du ministre qui devait lui ap- 
prendre à régner. Le sort de la France 
fut un moment entre leurs mains. On dit 
qu'elles balancèrent entre deux ministres 
disgraciés, Machault (a) et le comte de 

(a) Suivant quelques mémoires, le roi sV'tail dcciLic 
à nommer Machault qui lui avait été désigné dans 
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Maurepas. Il s'en fallait de beaucoup qii6 
celui-ci égalât le mérite et la reiipmmée 
de l'admiiv^trateur habile et intègre qui 
s'était fait estimer dans le département des 
finances et dans celui de la marine. Mais 
Machault , quoiqu'il professât* une piété 
austère , s'était fait craindre du clergé. Le 
comte de Maurepas n'avait pour ennen^ 
qu'un petit nombre de' OQurtisans blessés 
autrefois par ses traits satiriques, domme 
il avait été déjà secrétaiare d'Etat pendant 
la dernière année de Louis XIV, on se 
promettait beaucoup d'une si longue ex- 
périence. Sa gaieté naturelle l'avait mon- 
tré à la fois supérieur aux affaires de l'Etat 
quand il les dirigeait , et supérieur à une 
longue disgrâce. H fut préféré ; et la fri- 
volité , qu'un jeune souverain menaçait de 
bannir de la cour, s'y maintint sous les aus- 

Aes instructions laissées par le dauphin. Le courrier 
allait partir pour porter à ce ministre la lettre où 
le roi l'appelait 3 Mesdames ^ instruites <le ce choix, 
employèrent tous leurs efforts pour en détourner 
leur neveu , et indiquèrent Maurepas , qui fut ac- 
cepté. Cette anecdote , qui n'est nullement authen- 
tique , parait invraisemblable , parce que .les prin- 
cipes ûe Machault étaient entièrement opposés à 
ceux du dauphin , protecteur des jésuites et du clergé 
moliniste. 
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pices d'un vieillard. Le comte de Maurepas 
ne prit d'autre titre que celui de ministre 
d'État : son traitement fut médiocre. Il ne 
ressemblait que par le désintéressement au ^ . 
cardinal de Fleury, qu'il affectait de pren- 
dre pour modèle.v 

Les ministtres de Louis XVétaient effrayés, b* nr.»i ,„«. 
Ufaelettre de cachet , parlaquelleLouis XVI différUs m,- 

A X nistrcs de 

avait fait çnfermer mxidame du Barry dans un i'°«»3£^^' 
couvent (à) /leur annonçait que le gouverne- 
ment ne s'imposerait aucun soin pour voiler 
l'opprobre du dernier règne. Cependant cha- 
cun d'euxtrouvait quelque raison pour n'être 
pas sacrifié au ressentiment du public. Le ser- 
vice éxainent que le chancelier Maupeou 
avait rendu à l'autorité souveraine devait 
être une garantie de son crédit. Le roi pou- 
vait-il le renvoyer sans livrer son autorité 
aux entreprises de l'ancienne magistrature? 
L'abbé Terray ne s'était pas rendu moins 
nécessaire à un règne qni, dès son début, 
avait tout à craindre du désordre des finan- 
ces. S'il avait pu pallier et diminuer ce dé-» 
sordre sous un gouvernement prodigue, 
n'était-ce pas à lui qu'appailenait l*hon- 

(a) Cette espèce de réclusion ne dura que peu dfs 
jours. 
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neur de le faire cesser sous un roi qui an- 
nonçait un penchant à l'économie la plus 
sévère? Le duc d'Aiguillon, forcé de par- 
ler avec modestie de ses succès diploma- 
tiques, s'attendait à être maintenu dans son 
poste par son oncle le comte de Maurepas. 
Le duc de La Vrillière opposait aussi aux 
clameurs du public sa parenté avec le guide 
du jeune monarque. A l'exception de ce 
dernier et du secrétaire d'État Bertin, tous 
les ministres furent disgraciés au bout de 
quelques mois. 
aofti Le renvoi du chancelier Maupeou et de 
l'abbé Terray déclara le triomphe d'un parti. 
L'opinion publique sentit qu'elle venait de 
recouvrer en un jour toute sa puissance, et 
prit en quelque sorte possession du nouveau 
règne. Elle apprit à dicter des lois , et non à 
s'en imposer à elle-même. Les témoignages 
d'une joie turbulente accompagnèrent la 
disgrâce dé Maupeou , qui, en remettant les 
sceaux, ne voulut point consentir à donner 
sa démission du titre de chancelier. Le peu- 
ple de Paris le traita comme le peuple de 
Londres a coutume de traiter les ministres 
qui paraissent violer les droits de la nation. 
Plus de dix mille hommes attroupés brûlè- 
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TeatiiamaDîûequiû quile représentait : l'abbé 
Terray fut associé à ces outrages. Les chan- 
sons par lesquelles on insultait à leur chute 
exprimaient un sentiment de férocité qui 
accompagne presque toujours les excès de 
Ja populace, lors même qu'ilssontprovoqués 
par le délire de la joie. 

Les sceaux furent confiés à un magistrat 
qui, malgré la médiocrité de son esprit et 
l'indécision de son caractère , avait montré 
quelque énergie en faveur des parlemens 
supprimés ; c'était Hiie de Miroménil (a) , ^;Ji"j;;,"* 
premier président du parlement de Norman- ^ jéirir" 
die. Sa nomination était un présage de plus **'^'*** 
pour le retour des compagnies souveraines. 
. Le choix du successeur de Fabbé Terray 
était de nature à exciter, d'un côté l'enthou- 
siasme le plus vif, et de l'autre une vive in- 
quiétude. Turgot, ami judicieux et réservé 
des philpsophes, cher surtout à ceux qui, 
fOus le nom d'économistes y ay^ent entre- 
pris de changer toutes les bases de l'admi- 
nistration, s était annoncé depuis long-temps 

• (a) Quelcpies personnes prétendaient que le comte 
de Mai^repas avait été déterminé dans son choix 
par un motif bien digne de sa vieille futilité. Mi- 
roménil y disait- on , avait mérité son estime en 
jouant très - plaisamment les rôles de Crhpin dans 
un théâtre de société, 

IF. 25 
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comme Fadvèrsaire des privilégiés. Le cler- 
gé avait à redouter ses principes. Non qiie 
Turgôt fut emporté dans son zèie philoso- 
phique îusqu^à désirer que lè cftflte reçût 
qtrelqoe atteinte ; mais il était inflëÂble dans 
ses maximes sûr fe répartit ion égale de IW 
pot entre tous les prolétaires. Ses projets 
annoncés , sôit dans rÊncytlôjtédiè, dont il 
avait été collaborateur, soit dails des Mé- 
moires , où il ahrait riïodifîé kt doctrine de 
Quesnaî et celle de Gotonai , en les conci- 
liant, étaieitt à'uttë û vaste élefidtf^, que la 
réforme des fifaaîicès devait entraîner celle 
des différehs codes de lios lois , cèHe des 
moeurs, et cette enfin des plus anciennes 
institutions de la ihonarcihie. En les adop- 
tant, le roi détenait le moteur d'tfùe révo- 
lution, stfbstîttiail «d'autres gemmes d.*app«i 
à ceux qtii avaient patn faire la force de ses 
prédécesseurs , dégageait sott autorité âeâ 
limites anciennes, éts'en créait dé èfètÉtelles. 
Dès les premiers j6urs du nouvéalu tègne, lé 
parti philoscypti^ne , qui se setlt^t renaître, 
avait sppéké éc tous ses vceux Turbot au mi- 
nistère. D'Alembert , le marquis de Gondof- 
cet, Baîlly, 1?homas, Marmontel, ta Hiirpè, 
Condillac, f abbé ]^oreïIe( et Dupont, par- 
iaient de rintendant de Limoges comme du 
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seul homme qui pat soutenir la monarchie 
ébranlée, ce Des réformes adnt indiquées^ di- 
saieiit4ls ; il feut que le roi les accomplisse, 
de peur qu'elles ne lui soient arrachées par 
la force des érénemens. Qu'un mouvement 
' ' inévitable parte du trône-, et qu'il soit dirigé 
par un homme d'État philosophe. L'instant 
est favorable ; l'espérance est dans tous les 
cœurs. Ce règne doit avoir sa direction pro- 
pre y^es protèges seront de boilneslois. Elles 
sont préparées depuis près d'un dëmi-siècle; 
Une discussion mûre et câline les a dé^k 
heureusemeni dépouillées du caractère d'in- 
novatioii. Sans doute les vieux abus ne man«- 
queront pas de défenseurs; mais quelque 
opiniâtres que soient les préjugés du peuple , 
3s »e résistent pas au sentiment de son bien- 
être. Qu'il soit éclairé, qu'il soit mis à l'abri 
de toute oppression , et le roi n'aura pas 
d'allié plus fidèle ni plus puissant. » 

Le comte de Maurepas craignait ce sys- 
tème , mais n'était pas indifférent au suf- 
vfrage des philosophes. Pour leur complaire 
et pour décorer d'un nom recommandablé 
la liste dés ministres qu'il devait diriger, 
il avait fait donner à Turgot le département 
de la marine ^ poste dans lequel celui-ci ne 
pouvait apphquer ses principes que d'une 

25. 
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manière indirecte. Turgot saisit habilement 
toutes les occasions de les énoncer devant 
le roi, qui entrevit avec une sorte de ravis- 
sement des moyei)s de mériter l'amour de 
son peuple. Quand Louis eut à nommer un 
contrôleur général, son choix était si bien 
indiqué par les projets dont il commençait 
à s'occuper, que Maurepas fut jialoux de pa- 
raître le lui avoir inspiré {a). Mais celui-ci, 
en proposant le rappel du parlement, éta- 
J)ht une barrière devant laquelle allaient 
échouer tous les plans du ministre des finan- 
ces ; et qui devait être bien plus funeste en- 
core au maintien de Tautorîté^ royale qu'aux 
vœux de la philosophie. 

Il ne restait plus au conseil que des ad- 
versaires timides des parlemens. Le .duc 
d'Aiguillon avait succombé à la haine du 

(a) La letM que Turgot écrivit au roi le jour 
même où celui-ci le nomma contrôleur général, est 
un modèle d élévation et de sagesse. Elle est trop 
longue pour étr^ rapportée ici en entier. £n voici deux 
fragmens. 

((Sire, 

TS> En sortant du cabinet de votre Majesté y encore 
tout plein du trouble où me jette Timmensité du 
&rdeau qu e)le m'impose ^ agité par lous les senti* 



i 



Mlj>ilSTkriE DE TURGOT. ^Sf 

public et aiut attaques de la reine , qui était 
impatiente de prouver au duc de Ghoiseul 
que , si elle n'avait pas assez de crédit pour 
lui rendre les rênes de FÉtat , elle pouvait 

mens qii'excite çn moi là bonté touchante avec la— 
quelle elle a daigné me rassurer ^ je me hâte de mettre 
à ses pieds ma respectueuse reconnaissance et le dé-- 
vouement absolu de ma vie entière. 
. » Votre Majesté a bien voulu m'autoriser à t&* 
mettre sous ses yeux l'engagement qu'elle a pris 
avec elle-même y de me soutenir dans l'exécution 
des plans d'économie qm sont en tout temps y et 
aujourd'hui plus que jamais^ d'une nécessité indis- 
pensable. J'aurais désiré pouvoir lui développer les 
réflexions que me suggère la position où se trouvent 
les finances ^ le' temps ne me le permet pas ^ et je 
me réserve de m'explîquer plus au long quand j'au- 
rai pu prendre des connaissances plus exactes. Je nïe 
borne en. ce moment^ Sire ^ à vous rappeler^ ces ttoi» 
paroles: 

» Point de banqueroutes^ j 

» Point d'augmentation d'impôts;; 

i> Point d'emprunts. 

» Point de banqueroutes, ni avouée , ni masquée 
par des réductions forcées. 

s> Point d'augmentation d'impôts -y la raison en est 
Hans la situation de vos peuples ; et encore plus dans \ 

le cœur de Yotre Majesté. 

)) Point d'emprunts y parce que tout emprunt di- 
minue tqujoiu's le revenu libre j il nécessite au bout 
8e. quelque temps ou k banqueroute^ ou l'augmen- ^ 

/ 
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au moins lui donner là joie de voir son en-« 
nemi renversé. Le comte de Vergennes fiit 
nommé ministre des afikires étrangères. Le 

tatîon des impositions. H ne faut y en temps de pisdx, 
8e permettre d'emprunter que pour liquider les dettes 
anciennes ^ ou pour rçnibourser d'autre^ emprunts fiits 
à un denier plus onéreux....» 

» Yoilà les peints que Votre Majesté a bien 
voulu me permettre de lui rappeler. ËQe n^oubliera 
pas qu'en recevant la place de contrèlenr générât ^ 
j'ai senti /tout le prix de la confiance dont dlè m'ho- 
nore 'j j'ai senti qu'elle me confiait le bonheur de ses 
peuples ^ et , s'il m'est permis de le dire ^ le soin de 
faire aimer sa personne et son autoiité. Mais en 
snéme temps j'ai senti . tout le danger auquel je 
m'exposais. J'ai prévu que je serais seul à com- 
battre contre les abus cb tous genres ; contre les 
efforts de ceux qui gagnent à ces abns ^ contre la 
foule des préjugés qui s'exposent à tcnite réforme j 
et qui sont un moyen si puissant dans les noains des 
gens intéressés à éterniser le désordre. J'anrai à 
lutter même contre la bonté naturelle ^ contre la 
générosité de Votre Majesté et des personnes qui 
lui sont le plus chères. Je serai craint ^ haï même ^ 
de la plus grande partie de la cour^ de tout ce qui 
sollicite des grâces. — On m'imputera tous les refiis , 
on me peindra comme un homme dur, parce que 
j'aurai représenté à Votre Majesté qu'elle ne doit 
pas enrichir même ceux qu'elle aime , aux dépens 
de la substance de son peuple. Ce peuple auquel je 
me serai sacrifié est si aisé à tromper , que peut* 
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^éjpaiAeinfint d£ lague^ri^, lâmA le duc «J^Ài* 
guiUon dysàt eu le porte^-feuîUe p^r ist^emip ^ 
fut confié au comte du Muy> qui avait m la 
fie^é dé le isefuser pendant ks demères 

être j'encourrai s^ haiine par les mesures mêmes 
que je prendrai pour le défendre contre la vexation. 
Je' setai calomnié , et peut-être avec assez, de vrai- 
«emblançç pour m'dter k confiance de Votre Ma- 
jesté. Jd ne regretter» point de perdre |ine {Jfàçe 
à ]a<i|ie]I<; je i;ie ^'étais jai^iais attendu. Je suis pr^t 
.à h xep^ttre h Votre Maje^é dès que j.e lae pç^urrai 
plus espérer de lui ^tre i^tile ; mais son estime y la 
réputat^Dn d'ii^tégrité , Ja bienveillance publique 
qui ont déterminé son choix en ma faveur, me sont 
plus chères que )a vie ^ et je cours \ù risque de les 
perdre , juéme en ne mérilant a mes yeux aucun 
rf prQche, 

. jii Votre Majesté sç souyîçnijra que c'e^t sur la 
foi de ses mcomesses que- je me charge d'un far- 
deau peu^-étre au-dessiis de mps forces^ que c'est 
à elle personnellement, à l'homme honnête, à 
l'homme juste et bon^ pIvitAt qu'au roi que je 
mabandonae. 

3> i'o^ei hè répéter jpî «ç jqn'çfte a tien vo^Jn ^- 
JjBndr? p. jBtpprouVfiT. ^1?^ poPf4 attçp4rî?s?'>te avec 
J^çjU,ellç çHç. ^ <Jaign^^ fV^^PX fR^f piains dans les 
siçnnes , cçmme pour ;^ccepter n^n dévopieçient t 
ne s'ei&cera jamais de inon souvenir. Elle soutien- 
dra imoè courage. EHeâ poûf jamais lié mon bwi- 
heiùr pfrsotinel «v>ec \eé hicéf|^^ la gi^nve et le 

iiophaisr de Vc^c M^jf^ » 



36o LIVRE XIV , REGNE DE LOUIS XVI : 

années de Louis XV. Le lieutenant de po- 
lice, Sartine, remplaçait Turgoi au minis- 
tère de la marine. 

Entre ces divers consefllers dont le pu- 
blic exaltait les talens et la prudence , le mo- 
narque inexpérimenté n'en trouva que deux 
qui osassent lui faire sentir le danger de rap- 
peler les parlemens : c'étaient Turgot et le 
comte du Muy. « N'est-il pas trop heureux, 
disait le premier, de recueillir les fruits 
d'une révolution qui a fait rentrer l'ordre 
judiciaire dans des' limites avouées par la 
raison et prescrites par le salut de la mo-^ 
narchie? Sans doute il est pénible de voir 
les magistrats nouveaux en butte au mépris 
de la nation. Mais faut-il renoncer à respoir 
de vaincre le dépit des membres les plus dis- 
tingués des anciens parlemens? Ne peut-on, 
avec le temps, les rappeler à des fonctions 
éminentes? Pourquoi la vénalité des offices 
les rendrait- elle seule honorables à leurs 
yeux? Pourquoi s'annoncer par la résurrec- 
tion d'un abus , lorsqu'on veut en diminuer ie 
nombre? Si l'orgueil des particuliers s^ac- 
croît lorsqu'ils triomphent d'une longue dis- 
grâce, combien l'orgueil des corps, aprè^ 
une semblable épreuw, n'est-il pas plus re- 
doutable? Les parlemens ne crok*ont pas 
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que te roi les a relevés, mais qxiïk se sont 
relevés d'eux-mêmes. On aura beau res^ 
treindre leurs droits , ils n'existeront que 
pour les ressaisir. C'est dans les corps qu'on 
est ingrat sans scrupule. Les parlemens sau- 
ront bien compter sur quelques nouveaux 
actes de faiblesse, lorsqu'on aura eu celle 
de se ranger encore une fois sous leur tu- 
telle. La nation, il est vrai, est portée au- 
jourd'hui à craindre le despotisme; mais le 
roi n'a-t-il pas des moyens moins dangereux 
pour lui et plus salutaires pour le peuple , 
die montrer qu'il repousse l'autorité arbi- 
traire? Un bon régime municipal et des 
administrations formées de grands proprié- 
taires guideront bien mieux sa justice et âft 
bienfaisance que ces remontrances mono- 
tones , acariâtres', dans lesquell|s, sous pré- 
texte de retracer lès souffirances du peuple, 
on se fait une étude de perpétuer ses pré- 
jugés. » ' • / 
Le comte de Maurepas était.résolu d'ap- ^^^j^ 
prendre à son iitialheureux élève à faire ré- p*"^*""»*"^ 
•trograder l'autorité royale. Il fil valoir dans ""Y-"^^ 
le conseilla nécessité de satisfaire aux vœux 
de la nation , de ranimer le crédit, de s'annon- 
cer comme fidèle aux lois de la monardbie, 
d'opposer un cob^epoids ,' soit au clergé» 
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«oit aux pj^ûloscçl^es^ Il disait qu'on était 
trop porté à s'e&a}ce7 des parleioens ; qiie 
le soia de les réprimer n'était qu'un jeu 
poinr le cardinal de Fleur j ; que lui-même 
avait su quelquefois décrier leurs arrêts les 
plus audacieux par un mot piquant et à 
l'aide de quelques chansons populaires ; et 
qu'enfin on pouvait prondre^ en les réta- 
blissant^ de telles précautions^ que leur es- 
prit d'opposition p leurs remontrances , leurs 
refus d'enregistrement et leurs démissions 
combinées ne seraient plus à craindre. Voilà 
les conseils que domiait à Louis XVI un 
ministre qui avait vu régner Louis XIV. 
Un fait étonnant^ mais certain, c'est que le 
comte de Maurepas avait cru voir, dans le 
monarque son élève, un carad^ère trop ab- 
solu et tro|^ infiexiUe , et qu'il se butait de 
profiter de son inexpérience pour lui oter 
les moyens de régner despotiquement. 

Le 12 novembre 1774, le roi tint, à Pa- 
ris , un lit de justice qui devait l'obliger à 
répéter plus d'une fois, et dans des citcoJ^ 
tances terribles, une formalité si dangefeuae* 
Il déclara aux princes et aux pairs cpi'il avait 
résolu de rétablir son ancien parlenuent^iSt 
que le nouveau reprendrait le titre et If s 
fonctioas de grand conscîL On &k entrer le 
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premier de ces corps^ et, dans tin dxscouiii 
dont la bienvésUamee paraissait posilanime^ 
le roi, osant à peine £ai|*e qudiqae aUuôoa 
anx alarmes que le parlement avait don- 
nées à son prédécesseur^ annonça qu'à, 
comptait à Fayenir sur le zèle et Toliéis*- 
sance de cette compagnie. Le garde des 
sceajus! lut jgdbsieuc» édits qui proscrivaient 
Tihe âouv^le discipline potrr les 4^^^^^*" 
tic^ du corps qu'on rëtabiisssdt* Uun de 
ces éditç rendait au parlement le droit de 
rem^ntrancie^^ ordonnait qu'il serait pro- 
cédé à 1- epregistrèmeni , si le rm eî?oyatt ne 
d6V;oir rien changer à ses dispositîoas ^ et 
pôn^ettait dHtéruthes pBm&r^tMUCeÈ après 
^enregistrement I^ oour des aideii était 
également rétablie. 

Le parlement ne parut pas recevoir sa 
^réintégration comme un bienfait* Les dis- 
i)onrs de sies orateurs étaient faiblement ani- 
més parles expressions de la reconnaissance. 
Le roi n'y était loué que d'avoir cédé aux 
voeux de la nation , et d'avoir respecté une 
•des institutions fondamentales de la monar* 
cfete. Cette etxcessiVe fierté ne fil point une 
impression fâcheuse sur l'esprit' du monar- 
que. Les acclamations du peiiplç semblaient 
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le payer de Timprudeiit sacrifice qu'il ve- 
nait de faire. La police eut peine à contenir^ 
pendant plusieurs jours, les excès bruyans 
d'une milice de clercs qui devait souvent 
manifester sous ce règne sa dangereuse ef- 
fervescence. On ne tarda pas à rétablir tous 
les autres parlemens. 

Ainsi le gouvernement se' trouvait engagé 
dès ses premiers pas dans des mesures con- 
tradictoires. Le plan d'administration qu« 
le contrôleur général avait développé au roi 
était dirigé contre les classes privilégiées, 
et^celles-ci retrouvaient dans les parlemeoft 
des organes de leurs réclamations, ou plu- 
tôt des agens actifs et redoutables d^une ré- 
sistance concertée. Le parti du duc de Choir 
seul n'était point rompu , quoique LouisXVI 
eut fait connaître que jamais il ne donnerait 
sa confiance à cet ancien ministre. Le re- 
tour des parlemens semblait appeler celui 
de leur auxiliaire. Ce parti suivait mainte- 
nant une direction purement aristocratique, 
et devenait à la fois ennemi de la cause po- 
pulaire et des principes delà philosophie, 
depuis que Turgot les faisait prévaloir dans 
le conseil du roi. Averti de. ces puissans obs- 
tacles^ Turgot s'imposait en. vain unt mode- 



MîNlSTàHE Dï TUItCOT. 56S 

ration et une lenteur qui contrariaient ses 
ardens disciples. Une dérision amère s'atta- 
chait àdes projets cpie peut-être il divulguait 
trop avant d'avoir tout préparé pour leur exé* 
cution. de ministre s'imposait le dîBvoir d'ap- 
peler la rmon au secours de l'autorité , et 
croyait trop à la facilité d'éclairer le peuple 
»ur s(es intérêts. Le gouvernement , sous son 
influence, était bienveillant, judicieux, mais 
un peu dissertateiv. Le roi, dans des préam- 
Iniles d'édits ou d- arrêts du conseil, parais- 
sait occupé du soin d'enseigner à ses sujets 
une théorie d'économie politique , et mon- 
trait des abus dans de vieux usages et de 
vieilles lois qu on était habitué à regarder 
€omme des bases ou des moyens de la puis- 
sance. 

Cependant Turgot s'aidait des partisans £<im»ér^ 
les plus recommandablfes : le prince de p»^^»"£*'« 
Beauvau , ami du dù^ de Choiseul , mais 
plus ami du bien public ; le duc de La Ro- 
chefoucauld ; trois prélats dont on van- 
tait l'esprit^ les lumières et Tactivilé, Lo- 
ménie de Brienne, BoisgeUn, et Cicé; les 
Trudaine et Lamoignon de MaleAerbes, 
voyaientxlans Turgot le défenseur des droits 
du trône aussi bien que des intérêts du peu- 
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pie. Tous Leà gens de lettcea s'éicûent fdàis 
économistes ; on Ydulait qpe les maximes 
du docieur Qùeânai entrasbfcint dans le do- 
maine de kl poésie , et slnrtoiit dans celui 
de réloqMnde. Voltaire réparait, par les 
lK)miiiagte.l<isplu5 ferais, le riàteule qà»» 
ai ait .d'a£^oird jeté sur cette secte naissante. 
Turgot honorait le génie ei $mi0él: 'la hien- 
faisanoe de cet illustre vieillcbd y en faisant à 
Fernej et dans lé pays .<èe 'Geac ^ (}aeli|iies 
essais desi poiiKsipès qud Voulait appliquer 
dià France. On était cliaDiiié qèe la prospé- 
rité du royaume ocrinmeciçât par la petite 
colonie de Voltaire. Leis^ sdrans^ se fâsbaiene 
une kd de diriger lèiirsiedierc^es iersitout 
ce qmi |)ouvait proouiier un bien iuus&édiat 
à la société. La philosophie était moins tur- 
buleiite depuis qu ellô se cÈojpait sure de 
régner /'et cbmmencàit à faire un usage 
pratiqué dé cette toléranèé qu^elle «vail 
quelquefois réclamée avec emporteinent; • 
Par un sis^ulier pfaénom^tie^ les femmes 
n'avaient jinxiais eu plus'd'empire que. d^iiisr 
que l'esprit de discussion était à la mode. 
On cofiaptait alors dans la capitale un 
grand nombre de dariies y qui ^dissant des 
avantages de la naissance ou de la fortune , 
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et distiûguées par lès dons de l'espni et les 
^pxalités du cc0ur y réuBissaient les gens de 
lettres aux hommes qui pouvaient av<Hr une 
influence directe siâr les affaires de l'Etal;. 
Less lois s ébaxicliaient dans ces cercles où les 
opinions et surtout les espérances se met- 
taient en harmonie. On parlait un même, 
langage , on arrêtait les mêmes bases de lé- 
gislation dans les sociétés de la dudbesse 
â'ËnviJle ^ de la princesse de BeauTatx ^ et 
dans celles de madame Helvétiu^^ de ma^ 
dame Geoffrin et de xnlademoiselie lIEspi- 
aasse (je dois me bornera citer ces noms^ 
reasdns célèbres par la reconimissance de» 
g^ens 4e lettre3); là^ régnait une sorte de 
colite ponr les vertus ^i les talens de Turgot; 
là > chacun îouissâit d'aTanee des birà£aits 
d'un régime ou Ik France prépareraiit par sa 
Célicité celle de rnzxÊvers. Malheur à qui; dans 
tes soctélé^ , n'ient pas professé le désinlé^ 
ressèment le plus pnr^ eût kéfiité à Ëiire un 
sacrifice aix l^en public. On y bénissait le 
jeune monarque ; em ne doutait pas que sa 
fermeté ne fut égale à sa bienveillance. On 
en Msait un Henri IV, parce qu'il avait eu 
Je bonheur de trouver un Suïly . 
L'Europe jouîisâit d'un calme profond. 
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L'Angleterre seule était livrée à de vives id- 
quiétades y soutenait dans les Indes une guer- 
re fâcheuse contre un chef entreprenant, Hy- 
der Ali, et se préparait à soumettre parla 
force ses colonies du nord de T Amérique , ou- 
vertement révoltées. Mais la position difficile 
de TAngleterre était une garantie de plus 
pour le calme du continent. Le comte de Ver-, 
gennes , -ministre des affaires étrangères , était 
résolue observer av^c patience le parti qu'on 
pourrait tirer de la scission des colonies^ 
anglaises ;. Tùrgot était frappé de la crainte 
que le premier coup de candh tiré n'entraî- 
nât une nouvelle banqueroute , et ne mît 
un long^ obstacle à ses projets. H jugeait 
qu'avant de profiter d'wne chance favorable 
pour le rétablissement de la marine, il fallait 
assurer la. restauration des finances. La plu- 
part dès souverains de l'Eùafope se déclaraient 
pour leà pjrincipes de ce miùistre . L'empereur 
Joaeph et soin frère Léopold!, < grand-duc de 
Toscane , n en parlaient qu'avec admiration; 
plusieurs, des princes souverains de l'Alle- 
mfilgne^ le roi de Suède , Gustave III ; Stanist 
las-Auguste qui cherchait à se consoler dejson 
hiuniliation . et du prenûer partage de' la 
Polcïgne par les rêves de la philanthropie , 
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Célébraient d'avance le ministre réforma- 
teur auquel Louis XVI confiait le boûheur 
de sott peuple* 

Voici quels étaient les principaux ptoiets E.p*«incH 
qui se discutaient dans le public , et qu'on pï»aW^'- 
espérait voir se réaliser bientôt : la liberté 1775. 
illimitée du commerce amenée graduelle- 
ment ; la suppression des droits les plus oné- 
reux sur les consommations, et surtout de 
la gabelle ; Fabolition des corvées ; celle des 
Usages les plus tyranniques nés de la féo- 
dalité ; les deux vingtièmes et les tailles con- 
vertis en un impôt territorial qui assujetti- 
rait la noblesse et le dergé aux charges 
communes; Tégale répartition de lïmpôt 
assurée par le cadastre général des terres 
du royaume ; la liberté de conscience ; le 
rappel des protestans ; la suppression de la 
plupart des monastères , en conservant aux 
moines les droits de propriétaires usufrui-* 
tiers; le rachat des rentes féodales, combiné 
avec le respect pour la propriété; faboli- 
tion de la torture ; un code criminel moins 
eflFrayant pour les axîcusés; un seul code civil 
substitué aux dispositions incohérentes du 
Droit Goutumier mêlé avec le Droit Romain ; 
l'uniformité des poids et mesures ; la sup- 
pression des jurandes et maîtrises , et d^ 

ir. 24 
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toutes les entraves apportées à l'industrie ; 
tout ce qui rendait les provinces françaises 
étrangères l'une à l'autre , et quelquefois en- 
nemies , modifié ou écarté ; des administra- 
tions provinciales, composées de grands 
propriétaires , coinbinant avec ordre les in- 
térêts municipaux , substituant ruiDité au 
luxe capricieux des monumens, perçant de 
nouvelles roules, joignant les fleuves et les 
mers par de nombreux canaux; les riches 
abbayes tenues en réserve après la mort des 
titulaires : l'aisance des curés et des vicaires 
assurée ; ces interprètes de la plus pure des 
morales appelés à préserver le peuple des 
campagnes des maux de Tignorance ; les phi- 
losophes invités à fournir au gouvernement 
le tribut de leurs observations philanthropi- 
ques ; la pensée rendue aussi libre que Finr 
dustrie; un nouveau système d'instruction 
publique où tous les vieux préjugés seraient 
combattus ; l'autorité civile rendue indépen- 
dante du pouvoir ecclésiastique* 

Quelle foule de réflexions n'ai-je pas fait 
naître dans l'esprit des lecteurs en présen- 
tant ce tableau ! N'ontrds pas cru entendre 
le bruit des discussions orageuses de nos as- 
semblées délibérantes? Ne se sont-ik pas 
demandé par quelle fatalité ces vœux , for- 
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mes dans le cabinet d'un ministre et de quel- 
ques philosophes , discutés paisiblement au- 
près d'un roi qui croyait y voir le bonheur 
et la gloire de son règne, ont été portés, 
défigurés , souillés dans des milliers de tri- 
bunes? A des impressions de terreur n'a-t-il' 
pas succédé chez eux une pensée consolante? 
De ces réformes qu'on désirait alors avec 
tant d'ardeur, les plus pénibles et les plus 
nécessaires ont survécu aux orages qu'elles 
avaient fait naître , et sont consolidées par 
les travaux de la gloire et du génie. Une 
fatale expérience a condamné les autres ou 
les a soumises à un nouvel examen dans le- 
quel les hypothèses ont perdu leur effet 
magique. 

Quoique Turgot fût loin de porter dans 
ses actes la précipitation d'un novateur qui 
ne respecte aucun obstacle , et qui ne sait 
point s'aider de la puissance du temps , l'es- 
prit reste épouvanté de la trop grande éten- 
due des projets dont il avait averti le public. 
Il ne s'y engageait point avec l'autorité en- 
tière du roi, puisque cette autorité venait 
de se restreindre elle-même, parle réta- 
blissement des compagnies souveraines. Ses 
partisans étaient nombreux ^ mais isolés; ses 
jidversaires étaient des corps. La philanthro- 

24. 
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pie qu'il professait faisait trop peu craindr^^ 
sa sévérité. Il attaquait tout ce que le cardi- 
nal de Richelieu avait épargné dans les ins- 
titutions aristocratiques. Mais n'eût -il pas 
frémi d'imiter les rigueurs tyranniques du 
ministre de Louis XIII? Les philosophes 
étaient, sous la direction de Turgot, des 
partisans sincères de l'autorité royale ; mais 
quand ils auraient vu tomber les grands 
corps que Montesquieu avait présentés 
comme la plus solide barrière contre l'in- 
vasion du despotisme , eussent -ils été sans 
alarme, sans agitation? Aux guides modé- 
rés de l'opinion publique , ne s'en fût-il pas 
substitué d'autres qui n'eussent vu qu'une 
complaisance servile dans la sagesse de leurs' 
maîtres ? 

Le caractère de Louis XVI oflTrait sur- 
tout les plus grands obstacles aux projets 
du contrôleur général. Il fut évident, au 
bout de quelques mois d'épreuves, que le 
roi hésitait à s'avancer dans les routes de la' 
philosophie. De longs combats à soutenir 
contre le * clergé , contre les nobles et les 
parlemens, effrayaient sa jeunesse. Le comte 
de Maurepas trouvait dur de partager lés 
périls de ces combats dont il ne partageaûT 
paslâ gloire. Les projets de Turgot étaient 
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d'une gravité, d^une profondeur, que le 
vieux nûnistre jugeait incompatibles avec 
la légèreté des Français, et qui suitout con- 
trariaient la sienne. Il iie lattaquait pas di- 
rectement, mais il provoquait des discus- 
siens qui rendaient Iç monarque chaque 
jour plus indécis. Le garde dés sceaux, quoi- 
qu'il ne fût point par ses talens , ni par ses 
lumières , un rival à craindre pour Turgot, 
élevait contre les projets de ce ministre des 
objections puisées dans l'intérêt des classes 
privilégiées. A chaque proposition d'édit on 
ne demandait pas dans le conseil du roi ; 
Que dira la nation ? mais : Que dira le par- 
lement ? Ainsi ce n'était point assez pour le 
comte de Maurepas d'avoir rendu l'existence 
à ce corps redoutable , il en dirigeait l'op- 
position contre un ministre du roi, et par 
conséquent contre l'autorité royale. 

Ce fut sous de tels auspices que se forma Lesprini^ 
une ligue des privilégiés, plus forte qu'elle <^*' ^j»^'"* 
n'avait été à aucune époque du règne de 
Louis XV. Le parlement et le clergé ou- 
blièrent leurs vieilles discordes et se tinrent 
étroitement unis. Les nobles, qui n'avaient 
jamais autant multiplié leurs .alliances avec 
les financiers , en lurent tour-à-tour les pro* 
tecteurs et les protégés. Quand cette confé*- 
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dération de privilégiés fut formée, on s'a- 
perçut davantage de la puissance du parti 
<jui devait les combattre. Il se composa des 
classes intermédiaires de la nation qui avaient 
perdu toute existence politique depuis la 
longue interruption des Étals- généraux, 
mais auxquelles les progrès de la civilisa-^ 
tion et de la philosophie avaient rendu beau- 
coup de considération. Ces classes trouvaient 
dans chacun des corps dont eUes attaquaient 
les antiques prérogatives une minorité qui 
se ralliait secrètement à leurs vœux. Le paiv 
lement lui-même renfermait dans son sein 
quelques magistrats, partisans exaltés de l'es- 
pèce de régénération sociale qui devait s'éta- 
blir sur les ruines des privilèges. La philo- 
sophie n'avait fait nuUe part plus de progrès 
que parmi les jeunes militaires. Ils avaient 
charmé les loisirs d'une longue paix par des 
études qui ouvraient un nouveau champ à 
leur imagination. Impatiens de voir s'opé- 
rer une réforme dans le régiçie de l'armée , 
ils favorisaient de leurs vœux toute autre es- 
pèce d'innovation. 

On voit par-là que les privilégiés étaient 
loin d'opposer une masse impénétrable aux 
coups qu'on voulait leur porter. Ils le sen-^ 
tirent, et jugèrent à propos de s'aider de la 
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partie du peuple qui, par ses besoins et 
son ignorance, est presque toujours à leur 
disposition. Dans la vivacité de leurs alar- 
mes, ils eurent recours à un moyen crimi- 
nel que l'honneur leur avait interdit pen- 
dant les crises les plus fâcheuses du dernier 
règne. 

- Une prétendue disette , qu'on voulut im- *Jjjjî»^ 
puter à une mesure du <;ontrôIeur général , . 
fut le prétexte d'une sédition qui fut évidem- 177 s. 
ment fomentée par des hommes puissans. 
Turgot, sans être eflfrayé par les apparences 
d'une récolte médiocre , s'était hâté , en arri- 
vant au mimstère , de rétablir la libre circu- 
lation des grains dans l'intérieur du royaume. 
Ses principes étaient si prononcés pour une 
liberté illimitée de ce commerce, qu'on fut 
étonné de ce qu'il ne l'accordait pas encore, 
n se borna, dans le préambule de l'arrêt du 
conseil du ^7 septembre 177^, et dans celui 
de redit du 2 novembre de la même aunée , 
à combattre les craintes du peuple sur l'ex- 
portation des grains hors du royaume, et dif- 
féra de Tautoriser. On ne lui sut point gré de 
cette réserve : l'édit fut attaqué comme s'il 
avait été de la plus grande imprudence de 
permettre à . des Français de nourrir leurs 
compatriotes. Les grands corps et les cïer- 
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ïirères classes du peuple afFectèreat de regret 
ter lé régime prohibitif de ce même abbé 
Terray qui avait été l'objet de leur haiaa 
commune. On oublia les infâmes sj^écula^ 
lions de Louis XVj et l'on calomnia les prin- 
cipes libéraux de son successeur. Cependant^ 
à quelques manœuvres qu'on eût recours pour 
faire renaître lès défiancés et là guerre de pro^ 
vince à province , le succès de la mesure de 
Turgot était déjà prouvé pâr-l'évéuîeniént, 
lorsqu'on voulut à t^ut jw?ix la présenter 
connne une source de calamités publiques. 
. Une multitude de v^gabobids se r^^ssembla 
dai>s différentes parties du royaume. Un sa- 
laire, qjii leur était p^yé par des homnies 
qui>n ne pourrait nommer aujourd'hui avec 
assez de certitude , excitait leUrs fureu'rs fac- 
tice^, £n montranl tou^ les signesde l'ivresse, 
ils po^i^ieat les cris de la faim« Leur figure^ 
leurs lambeayXy leurs propos »lroces exci- 
taient le dégoût et l'horreur. Plusieurs, afin 
de s'assurer mietià^ l'impunité', étaient tra- 
i^éstis etf femmce^..Onne concevait pas que la 
Fraisée eût pu produire un si grand noiaibre 
âe ces nomades hideux. Quinzje mxs après , ib 
dèvaieiit reparaître bien plus redoutables» 
Ces hordes suivaient une combinaison mi- 
litaire dans leurs mouvemens , et se condui* 

\ 
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raient comma une armée qui eût voulu af- 
famer Paris. Elles attaquaient les marchés 
qui alimentent la capitale , pillaient des voi* 
tures et des hateaux de blé , jetaient les 
grains à la rivière , brûlaie&t des granges 
et détruisaient des moulins» Ce brigandage 
gris^tuit démentait le prétexte de la révolte y 
et trahissait Tinteation odieuse de ses. fau- 
teurs. 

Cependant Louis XVI éprouvait toutes 
les angoisses d un monarque ineacpérimenté, 
bienveillant et timide. Il s'étonnait ^e n'être 
pasaimédupeuple;crojaità sessou£Prances , 
et hésitait à réprimer ses excès. Les corps 
nombreux et dévoués qui formant sa 
maison militaire se rendaient à Pontoise^ à 
Vernon, à Saint-Germain, où étaient les 
principaux rassemblemens ; i^ais les instruc- 
tions qu'ils avaient reçues étaient si faibles , 
qu'ils n'osaient agir. Ils laissèrent ainsi les 
révoltés s'avancer jusqu'à Yersai^e^ et rem- 
plir de leurs clameurs les avenues du châ-* 
ieau^ Le rm , que les séditieux appelaient 
de Jleurs çri$ ^ eut la faiblesse de, .paraître 
sur un balcon; On rapporte qu'il etit la fai-> 
blesse bien plus dangereuse de leur pro- 
mettre de faire baisser le prix du pain. Cette 
cûpconstance conduit l'imagination à faire 
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un rapprochement anticipé des scènes du 
mois de mai 1776 et des scènes du mois 
d'octobre 1789. Turgot et le maréchal du 
Muy , ministre de la guerre , parvinrent 
enfin à persuader au roi qu'il ne fallait pas 
voir le peuple dans un rtoiasde brigands 
salariés , et qu'il était urgent de les dissiper 
par la force. Le parlement de Paris , dans 
le sein duquel on soupçonnait qu'il existait 
des fauteurs de la révolte , et qui ne mon- 
trait nulle vigilance pour la réprimer , fut 
mandé à Versailles. Le roi , dans un lit de 
justice , tenu le 5 mai , fit lire , par le garde 
des sceaux, une déclaration qui chargeait 
les prévôts des maréchaussées de juger en 
dernier ressort tout ce qui concernait les 
émeutes. La force fut employée : les rassem- 
blemens furent attaqués , dispersés. On ar- 
rêta quelques coup2d)les. Deux d'entre eux 
furent jugés et condamnés au gibet. On ne 
fit aucune information sur lés instigateurs 
puissans de ces troubles. On commit aux 
évéques et aux curés le soin de calmer les 
mouvemens de même nature qui agitaient 
encore plusieurs provinces , et particulière- 
ment le Languedoc. Ceux-ci ramenèrent 
aisément dès hommes qui n'éprouvaient ni 
besoin , ni fureUr. L'amnistie fût publiée dès 
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le 1 1 mai. Le roi n'avait pas voulu connaître 
ce- qui aurait blessé son cœur et averti son 
autorité. Les habitans de la capitale re vin- 
reût de leur effroi et s'amusèrentde ce qu'ils 
appelaient la guerre des farines* La céré- 
monie du sacre effaça bientôt les impres- 
sions causées par cet événement. 

La détresse du trésor royal avait fait dif- ^ stcrede 
férer cette cérémonie. Lespliilosophesla con- „ -^^^ 
damnaient comme offrant dans ses vieux usa- i??^* 
ges des traces de superstition , et rappelant 
des prodiges fabuleux. Turgot ne voulut pas 
leur complaire en sacrifiant un moyen d'aug- 
menter la vénération du peuple pour le sou- 
verain, n étonna les ennemis qu'il avait dans 
le conseil, par l'empressement avec lequel il 
réclama cette cérémonie dispendieuse, mais 
politique. Seulement il eût voulu que le roi 
eût le courage de se dispenser du serment 
odieux à! exterminer les hérétiques. Mais la 
cotir de Rome et le clergé , quoique l'un 
et l'autre fussent bien ralentis dans leur zèle 
intolérant, avaient trop pris l'habitude de 
se faire craindre , pour qu'on osât leur donner 
ce sujet d'ombrage. La cérémonie du sacre 
fut le seul acte du règne de Louis XVI où 
l'esprit du dix-huitième siècle ne fut point 
empreint. 
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On fit une imitation servile et forcée ics 
temps. ou de puissans vassaux relevaient un 
sevl jour la splendeur du monarque , pour 
limiter ensuite ou combattre son pouvoir. 
Le sacre eut lieu à Reims le 1 1 juin ; le 
Toi avait fait ^ deux jours auparavant , ^on 
entrée dans, cette ville. Les céranonies du- 
rèrent jusqu'au 1 5. Les six pairs de France 
forent représentés dans cet ordre : le duc 
de Bourgogne par ' Monsieur , le duc de 
Normandie par le comte d'Artois , le duc 
d'Aquitaine par le duc d'Orléans , le comte 
de Toulouse par le duc de Chartres, le 
comte dje Flandres par le prince de Gondé , 
et le comte de Champagne par le duc de 
Bourbon. Le roi reçut l'onction et la cou- 
ronne des mains de Tarchevéque de Reims. 
Les otages de la sainte ampoule furent Tar- 
chevêque.de.Narbonne., le vicomte de La 
Rochefoucauld, le comte de Talleyrand , le 
marquis de Rochechouart et le marquis de 
la Roche-Aymon. La reine , Madame , ma- 
dame Clotilde (a) et madame Ëlizabeth , 
assistèrent au sacre dans une tribune ; le 
duc de Choiseul, dont lexil avait été levé, 

' (a) Madame Clotilde , peu de temps après , épousa 
lie prince de Piémont. Ce mariage donna \k\i à des 
fêtes magnifiques. 



k. 
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^ y trouvait. Le roi^ dit-on, laissa lire sur 
sop visage un sentiment d*horreur quand 
e^t ancien ministre se présenta , parmi les 
chevaliers du Saint-Esprit, pour lui baiseï* 
la main. Un grand concours de curieux 
animait ces fêtes, où le luxe élégant d'un© 
jeune cour se déployait, malgré ia gêne des 
ornemens antiques* 

Le clergé voulut profiter de cette céi*é-^ 
moilie ]^eligleuse pour inspirer au roi quel- 
que défiance des principes d'un miinistrcf 
dont le nom était invoqué par tous les phi-> 
losophes , et lui fit entendre qu'après avoir* 
juré d^extermtner les hérétiques^ , il n'était 
pas libre de suivre une timide indulgence 
envers les incrédules. Cependant ce fut après 
(iette solennité queTurgot parut le plus jouir 
de la confiance et même de raffectilîh de 
son inaîfre. 

Louis éprouvait dé la reconnaissance pour* ^^j;^^;!;,*; 
le ministre qui avait ranimé sa fernieté J^iVre! 
chancelante , et qui , lui inspirant sans cesse .^.^,^j^ 
la pensée de se conduire comthe un père , *775. 
lui avait? enseigné à se montrer fen roi. 
Averti , quoique imparfaitement , des ma- 
nœuvres coupables des ennemis de Turgol / 
il sentait alors, mais ne sentit pas assez long- 
temps le danger de s'avouer vaincu par cettt 
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ligue. Dans les fréquentes discussions qae 
£dsait naître au conseil le développement 
d'un système si étendu, Louis approuvait les 
idées du contrôleur général , autant que le 
Iqî permettait sa déférence pour un guide 
dont il ne savait pas assez mépriser la fri- 
Tolité. H n'alimentait que trop la jalousie 
du comte de Maurepas , en prononçant sou- 
vent ces mots : // it'j a ici que M. Turgot 
et moi qui aimions le peuple. Mais celui-ci 
n'obtenait encore que des arrêts du conseil 
où ses principes étaient articulés avec force 
et appliqués avec une sorte d'hésitation. Le* 
roi n'avait pas eu le courage d'adopter la 
plus politique des mesures de Turgot, celle 
dune subvention territoriale, dans laquelle 
les privilèges en matière d'impôts devaient 
être fUcriâés à la justice autant qu'à la né-i 
cessité. Jamais sous Louis XV même la cour 
n avait prévu avec plus d'épouvante les re- 
montrances du parlement. Un bonheur ines- 
péré vint consolor Turgot des délais qu'é- 
prouvait son plan et qui prolongeaient la 
gêne du trésor royal. 

. Phelippeaux , duc de La Vrillière , subit 
enfin la disgrâce commune à toufe les mi- 
nistres de Louis XV. Tout le mépris qu'on 
avait eu pour la vieille cour retombait sur 
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lui. Ce courtisan^,, quoique bien exercé à la 
patience , ne pouvait dissimuler aan chagrin 
ni s'abstenir d'exprimer quelque blâme. Le 
comte de Maurepas fut forcé de l'abandon- 
ner. Louis XVI choisit Lamoignon de Ma- 
Jesherbes pour successeur d'un ministre dé- 
crié (a). A la vérité , le département qui était 
offert à ce grand magistrat semblait peu 
digne de ses talens et de son nom. Phelip- 
peaux l'avait rendu redoutable par les let- 
tres de cachet ; mais nul acte d'oppression 
n'était plus jugé possible quand Malesherbes 
demeurait chargé de tout ce que l'exercice 
de l'autorité souveraine a de plus rigou- 
reux. 

Turgot ne pouvait obtenir un second avec 
lequel U'fût mieux d'intelligence, par un 
heureux rapport de vertus et de lumières. 

(a) Les mémoires da baron de Bezenval contien- 
nent des détails assez intéressans sur la nomination 
de Malesherbes et sur celle des dilTérens ministres 
de Louis XYL La rapidité que me prescrit un sujet 
fort étendu ne me permet pas de les rapporter. II 
parait y d après le témoignage de cet homme de cour ^ 
que le comte de Maurepas se déclara pour la no- 
mination de Malesherbes afin d'éviter un autre choix 
que proposait la reine.. Malesherbes refusa trois fois 
la place qui lui était offerte ^ et .ne céda qu'aux ins- 
tances de Turgot* 
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n semblait qtfils eussent cédé aux voétf* 
du public autant qu'à leur |:œur, en s unis- 
sant d'une amitié intime^ Leur esprit, qui 
s'exerçait sur une variété infinie de connais- 
sauces, arrivait presque toujours à des ré- 
sultats communs. Cependant il j avait entre 
eilx une différence qui tenait plus à leur 
position qu'à leurs principes. Turgot, quoi- 
^qu'il n'eût concouru en rien à la destruction 
des parlemens, était depuis long-temp* 
Tennemi de ces corps, et le devenait cha- 
que jour davantage. Malesherbes, par sa 
conduite à la cour des aides , et par un exil 
qu'il avait soutenu avec la sérénité d^un sage , 
semblait lié aux parlemens , dont il avait dé- 
fendu si noblement la cause. Mais l'esprit de 
corps n'est une passion dominante que danS^ 
les âmes étroites. L'âme dé Malesherbes était 
ouverte surtout à l'amitié , au zèle pour le bien 
public , à l'attachement pour son roi. H ac-* 
cepta le ministère pour se subordonner à un 
homme dontil déclarait les vuesplus éminen- 
tes que les siennes. Turgot, malgré sa fran- 
chise austère, n'était point étonné de se trou- 
ver à la cour ; Malesherbes n'j entrait qu'avec 
embarras. L'un, d'un extérieur imposant 
et serein , avait le coup d'œil qui démêle 
une malveillance déguisée, pouvait acca- 
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iiierd'un ^sûreasam eelui qui Tattaquail avec 
une froide ironie y semblait dire à ses enne- 
uâs, je veiih^ et s'aniioaçait enfin oomm^ 
un homnm que la grandeur de ses projets 
rendait ijMcnsîble à des peines et des ennui» 
biea prévus : l'autre^ plus Êunilier^ plus gai^ 
et d un coounerce peiilrétre trop facile ^ avait 
uu déiaut qu'il est. dangereux de porter à la 
eour^ celui de la distraction^ U n'en rempUt 
pas moins ses fonctîûiid avec une extrême 
vîgilftfiée, et conçut l'une des entreprises les 
^is diiSciles qui pidssent exercer la patience 
d'un hoaune J'Êtat bienfaisant ^ ce fut de 
soumettre à des règles et des précautiojss 
d'équité les détentions qui nie sont point oiv 
donnéés par les^ tribunaux , et qui ont pour 
motif ou po6Enr prétexte le salut de l'État Qt 
le repos des familles. Le travail de Males^ 
herbe» sur ce sujet est un heureux mélangç 
de l'esprit philosophique et de l'esprit d'ad* 
minislration^ Il avait des projets beaucoup 
plus. étendus ; et qu'ii eût bientôt dévelop- 
pés , si , comme on l'espérait^ il eût été ap- 
pelé à l'empioi; de garde des sceaux. C'est 
alors que Turgot eût renoncé à des mena-? 
^nmtms qsâ jernblaient trop involontaiii^ 
pour qu'ofi hn -en fit un mérite* * 

Un troisième réformateur > mais qui ne 
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^uTom'ede Hiéiitâit nullemeot d'être comparé à ceux 
m«rnâ«mr. dont je viens de parler, entra dansie minis- 
gTerVc*. " * tère : c'était lei comte de Saint-Germain. Le 

« 

\7^t'^' département de la guerre était resté vacant 
par la mort du comte du Muy, qui avait été 
€»éé maréchal un peu avant la cérémonie du 
.sacre. Louis donna beaucoup de regrets à 
ce militaire, dont les vertus étaient attestées 
par Tamitié constante quo lui avait témcH- 
gnée le dauphin et par la voix de Tannée. 
Condamné à subir une opération très-dou- 
ioureuse, le maréchal du Muy s'était pré- 
senté au roi, et lui avait dit ces paroles où 
respire le calme 'd'un philosophe chrétien : 
Dans quinze jours je serai aux pieds de oio- 
tre majesté y cm auprès de vôtre auguste père. 
Cette opération lui coûta la vie* Gomme il 
semblait alors que sous ce règne on. ne dut 
plus choisir des ministres parmi les courti.-» 
sans , on ne fut point étonné d^ voir le roi 
tirer de la disgrâce le comte de SaintrGer- 
main, pour l'élever au ministère. C'était le 
comte de Maurepas qui avait suggéré ce 
choi^. On peut présumer que son intention 
était de guérir le roi de son pencTiant pour 
les novateurss en lés mettant successivement 
à l'essai , en^ leur 4i>pposaiat des entraves , et 
en leur dressautdes embûche&dont ils n'ose- 
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meot accuser le ministre qui les avait fait 
nommer, et qtii parlait avec une sorte d'en- 
thousiasme de leurs talens. 

Le comte de Saint-Germain avait donné 
tous les signes d'un esprit inquiet et d'un ca- 
ractère ombrag-euxi II avait été jésuite dans 
sa jeunesse ; il conserva toute sa vie des( goûts 
monastiques, unis à un extrême besoin d agi- 
tation. 'Au sortir du cloître il s'enrôla, fut 
nommé officier,, tua en duel un homme puis- 
sant, et quitta la France: Il passa du service 
de l'Autriche à cdui de Bavière^ et vint étu- 
dier <juelque temps les manœuvres prus- 
siennes. Il avait eu le bonheur, dans sa vie 
errante , d'exciter l'attention et de mériter 
l'estime du maréchal de Saxe. Gelùi-ei le 
rappela en France , obtint pour lui le grade 
de maréchal-de-camp, et lui fournit plu- 
sieurs oèdasions de développer ses oorirtirtis- 
sances en tactique , étude alors trop négligée 
par nos généraux. Ce fut pendant la guerre 
de sept ans que le comte de Saint-Germain 
fut le plus en évidence. A défeut d'ekpleits' 
éclfttans^, il sut s'abstenir des fautes trop ré- 
pétçes que eonmietlaient tes généraux nom- 
més par la marquise de Pompjidour, et il eut 
quelquefois le bonheur de les réparer. Un- 
corps qii'il commandait àJa bataille de Ros- 

25. 
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bach n'avait doBoé que (ort lard; mais eoÈtt 
il avait combattu : les autres n'avaient pas mê- 
me eu cet honneur. Dahs d'autres occasions 
malheureuses il avait fui moios lotm que ses 
rivaux y ce qui avait établi sa renonmiée. Il 
la soutenait en frondant les opérations de 
^tous les généraux. Le «laréchal de foc^lie^ 
qui avait interrompu le cours de bos désas- 
tres par le gain d'une bataille, crut devoir 
s'aider d'un homme qui était versé dass la 
tactique allemande ; mais bientôt il ftit im- 
portuné de son caractère irascible , démék 
en lui u n vif désir de le remplacer , el ne l'em- 
ploya plus qu'à regret. Le comie de Saint- 
Germain imagina un singulier moyen de se 
venger des froideurs de ce général et de Tou- 
bU de la cour. U vint avec son corps le re- 
joindre dans un moment où un combat était 
engagé; aida, par ses bonnes dts|K>$î)tions et 
par sa valeur , à lui faire conserver le champ 
de bataille , et disparut. 

Son asile fut le Danemarçk. H obtint l»en- 
tpt le plus grand crédita Copenhague, Qt fut 
chargé^ d'organiser, sur de nouvelles Wses, 
l'état militaire de cette puissance^ Cette opé- 
ration lui attira des dégoûts qui lasjièrant sa 
faible patience. Considéré comme déserteur 
dans S9i patrie^ il n'osa y te^fat^p qu'à une 
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époque où Ton faisait à chacun un mérite 
d aToir déplu à i'aaôen gouTemement* Re- 
tiré dans un village de la Franche-Comté , il 
s'y occupait de pratiques de piété et de pro- 
jets de réforme militaire qu'il envoya au roi. 
Ses mémoires furent jugés dignes d'une sé- 
rieuse attaition. Il y faisait entrevoir une 
^ande économie^ jointe àla subordination la 
plus|NarËiâte : c'en fut assez pour séduire un 
monarque qui voulait être économe , et qui 
«'imposaètquelquceffortpourparaîtresévère. 

Xie comte de Saint-Germain^ devenu se- vun de 
crétaire d'Etat de la guerre , annonça qu'il 
allait tout changer. Une telle promesse était 
d'accord avec l'esprit du jour. La noUesse 
trouva en lui un ennemi qui l'attaquait, non 
commJe Turgot et Malesherbes , dans des pri- 
vilèges auxquels une cupidité maladroite 
l'attachait trop , mais dans les honneurs mili- 
taLnes dont elle avait fait son domaine pres- 
que eacclusii'. Malheureusement ce réforma- 
teur avait encore moins de génie que de pru* 
dence. Gomme les dËficiers français , dahs le 
découragement et la collusion où les avait 
jetés la guerrie de sept ans, avaient souvent 
paru désirer <|ve les troupes fussent soumises 
à la discipline idQesiâattde, il n'4ésita point à 
éécl»rflp^:^uè c'était là sfidti <bût. Au lieu é& 
s^'efiqrcer fte reproduire en Ei['auce des soU 
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dats tek que ceux dont Tupenne > Condé , 
Luxembourg, Catinat et le maréchal dé Saxe 
avaient employé si habilement la valeur et 
Tactivité ; il ne songea qu'à former des sol- 
dats dignes de se trouver aux manceuTre^de 
Pbstdam. Dans son plan étroit et brusque , 
Vhonneur semblait être mis au rang des pré- 
jugés. Le morne régime qu'il établissait sem- 
blait condamner comime des vices militaires 
tout ce que les guerriers français avaient pu 
conserver de l'esprit de chevalerie , et sur- 
tout cette audace, cette gaieté, ce coup d'œil 
vif, cette fierté irritable, mais généreuse, 
qui forment leur brillante physionomie. 
Ainsi, à une époque où l'on sollicitait de 
toute part l'exercice de la pensée , un mi- 
nistre voulait ôter en quelque sorte le sen- 
timent à une classe d'hommes qui n'ont^our 
dédommagement de leurs travaux que les 
belles émotions de la gloire. Je parlerai dans 
le Livre suivant avec plus de détail des opé- 
rations du comte de Saint-Germain ; il me 
suffit d'indiquer ici combien il dut/ par sst 
maladresse décrier l'esprit de réforme, e* 
nuire à la révolution administrative que Tur- 
got et Malfâsherbesxherchaient' à diriger; 

Là j|uppra§sion. <|ue < le comte* ^e Saint- 
Germain fit de plusieurs cotps de Jlaanaisofr 
militaire du roi ftrt un signal d'alànneipbur. 



MINISTERE DE TURGOT. 5gt 

les nobles et surtout pour ceux qui avaient 
à la cour le rang le plus élevé. Quelques ob- 
servateurs fiirenl frappés d'un triste pressen- 
timent en voyant le roi céder trop facilement 
aux vues d'une imprudente économie, et se 
priver des corps qui devaient avoir le plus 
entier dévouement à sa personne- et à son 
atitorité. Le moment paraissait bien mal 
choisi pour diminuer la splendeut du Irône;^ 
On donna surtout des regrets au vaillant 
corps des Mousquetaires. Le gouvernement 
leur laissa prendre acte de son ingratitude , 
en leur permettant d'aller suspendre leurs 
drapeaux aux voûtes de 1 église de Valen- 
ciennes , de cette ville dont le nom n'est 
point prononcé sans rappeler rhéroïçme des 
Mousquetaires, et Fun des plus beaux faits 
d'armes qui soient inscrits dans les fastes 
de l'honneur français. D'autres corps, qui 
avaient été réformés en même temps, ob-^ 
tinrent de n'être qua réduits. On fk des ex- 
ceptions pour les chefs puissans, tels que le 
marécihal de Soubise. On sacrifia les mili- 
taires qui étaient seulement estimés. Cette 
partialité, contraire aux principes rigides 
que professait le comte de Saint-G ermain ^ 
décela en lui de la faiblesse, sans adoucir le 
ressen^ient de la cour. 
Lesmécontens entrevoyaient que le comte 
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Ln re.ne de MautCDas ne tarderait pas à se Kndre 

■»iii;il à * . .1 . . 

poûrfa'rc 1^"^ organe ; mais ils étaient iinpatiens de 
Tar^ou trouver auprès du roi un interprète plus ac- 
tif et plus véhément. Jh plaçaient leurs espé«- 
rances dans une jeune reine toute portée à 
défendre les intérêts d'une cour dont elle pa- 
raissait adorée. Quoique sa légèreté et sa 
bonté trop facile fussent incompatibles avec 
les soins et les travaux qu'impose Fesprit de 
domination , on s'étonnait qu'elle n'eût pas 
encore enlevé les rênes du gouvernement à 
un vieillard plus rusé, mais aussi futile qu'elle- 
même. La tendresse que le roi lui témoi- 
gnait semblait chaque jour plus vive. Affligé 
de n'être pas doué des qualités qui séduisent 
le plus les Français , il se consolait en pen- 
sant que les grâces et l'affabilité de son 
épouse suppléaient à des soins don t il s'acquit- 
tait mal. Il l'aimait parce qu'alors elle était 
aimée des Français. Lorsqu'elle eut perdu 
. leur amour, il se fit une loi de l'en dédom- 
mager. Dans le commencement de son réè- 
gne y il avait pris quelques précautions pour 
limiter le crédit de la reine. Son père et son 
gouverneur lui avaient inspiré de la défiance 
pour FAutriche. Il veillait à diminuer les 
effets dangereux des deux traités de Ver- 
sailles. La prudence et le di^emement du 
comte de Vergennes l'aidaient dans l'exé- 
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tion d'ua projet aussi boble qm judicteux. 
Mais quatid ii crut son. i^epos et/sa dignité 
assures du coté de l'Âutridie , par la vigi- 
lance de s(m ministre des a&ires étrangères, 
il ne fut quîe- trop porté à écouter la reine 
sur d'autres parties du gouvernement 

Bient^ les courtisans ne casèrent de 
d^QOtander à la reine , quand la noblesse 
serait délivrée de réformateurs qui > sui- 
vant eux , avaient le projet de niveler toutes 
les condit|tons; quand finirait Finconceva- 
ble alliance du roi avec les roturiws, et 
ces rêves de félicité publique qui trou- 
blaient le repos de cbacun. Comtne le p^il 
^tait press$mt ^ on conseilla à la reine de 
faire céder un peu sa fierté , et de se rap- 
procher du comte de Maurepas , doiit elle 
avait eu souvent à se plaindre. EUe con- 
sentit à cette démarche , pour sauver la 
noblesse de France^ Maurepas, qui n'a- 
vait phis qu'une pensée, celle d'arrêter la 
marche. des minx^tnes, dont les desseins et 
surtout la considération riti](portn»âient , 
reçut avec joie la proposition d'an rappro- 
chement avec la i«ine , qui lui ftit faite par 
le baron de Bezenval, l'un des partisans 
les plus déclarés du' duc de GhoiseuL Sans 
doute le minisire prévoyait que i'eflfet de 
cette intrigue politique serait de donner à 
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la reine une part dans le gouvernement, 
qui diminuerait beaucoup la sienne ; mais à 
la différence du cardinal de Fleury , il était 
bien plus jaloux de paraître dominer, que 
de dominer en effet. Le roi fut enchanté 
quand il apprit ce rapprochement-, dans le- 
quel il voulut voir un acte de déférence de 
son épouse , et qui menaçait le régime dont 
il avait concerté les bases avec Turgot et 
Malesherbes. 

Telles étaient les intrigues de la cour, 
dé Turg"" quand Turgot se crut assez fort pour faire 
1776. rendre six édits , qui étaient en quelque sorte 
l'introduction de son système^ et qui, sans 
'être de la plus grande importance, sem- 
blaient , par leur but et leuris dispositions , 
devoir engager le roi de manière à ne plus 
lui permettre de rétrograder. Le premier 
de ces édits 'remédiait à un abus qu'on re- 
gardait généralement comme lun des fléaux 
des campagnes , et supprimait les corvées 
.pour les grandes routes : les corvées étaient 
remplacées par une contribution , dont les 
privilégiés n'étaient point exempts. Le se- 
cond et le troisième édits étaient relatifs à 
l'administration particuliere.de la ville de 
. Paris. L'un supprimait une police mal en- 
tendue et vexatoire , qu'on exerçait dans ' 
la capitale y sur les grains,* et lautre/de 
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ridicules Offices , pour Texamen de diflPéren- 
tes sortes de marchandises. Le quatrième 
supprimait les jurandes et communautés de 
commerce , et^roclamait la liberté de l'in- 
dustrie. Les deux derniers supprimaient ou 
changeaient des établissemens particuliers , 
qui rentraient dans la classe des jurandes de 
commerce. 

A en juger d'après les clameurs qu'exci- 
tèrent ces édits , lorsqu'ils furent annoncés ^ 
on eût cru que tout était ébranlé dans TËtat. 
Ges clameurs ont retenti bien long-temps , 
puisqu'aujourd'hui encore des personnes 
peu instruites croient que Turgot mit une 
extrême précipitation à exécuter tous ses_ 
projets. Le comte de Maurepas avait fait 
discuter ces édits danis le conseil ; mais seu- 
lement pour prépareir les objections qu'on 
allait répandre contre eux dans le public. 
Le garde des sceaux devina si bien les re- 
montrances du parlement^ qu'il parut en 
avoir tracé le plan d'avance. 

Les six édits sont envoyés au parlement , ^e r»;»'- 

•/ * . ^ ment ^elu^• 

qui se prépare à manifester sa résurrection ^egiA" r?' 
politique , par l'opposition la plus vive : il ^.^ ^^ .^^ 
n'en veut enregistrer qu'un seul; il sedéclare *'*'•• 
contre des innovations qui ont reçu 1 assem- 
timent du roi ^ tonne contre celles qui ne 
sent pas même encore proposées^ et près- 
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crit l'immobilité à l'admimstFfttion ^ de peur 
qu'elle ne rompe la chaîne qui unit tous les 
privilèges. En réfutant d'avance ses adver* 
saires dans d'éloquens préambules ^ Turgot 
les avait avertis de ses desseins. Ceux - ci 
combattent toutes les tonséquences de son 
système; parce que le mot d'intérêt du 
peuple est sans cesse invoqué, on croit 
être déjà dons tout le tumulte de la démo- 
cratie* On lit dans l'avenir ; l'esprit de pro- 
phétie anime tous les magistrats; on conmiet 
des fautes par lesquelles se^nt justifiées les 
plus tristes prédictions. On ne veut point 
de réformes dirigées par le nÀ, et l'on 
ne sait pas que cette résistance fera naître 
un jour une révolution qui sera cojliduite 
par le peuple. Les iK)bles et les prélats 
se croient dégradés s'ils contribuent , par 
une modique somme , à l'entretien de ces 
beUesroutessur lesquelles roulent leurs chars 
magnifiques. L'avarice^ ce défaut bien plus 
rare en France que la cupidité , se pare des 
formes de l'orgueil. Les philosophes subis- 
sent à leur tour les traits du ridicule. La fn-» 
volité conspire contre le raisonnement. Des 
illusionsphilosophiquesjneparaissentpkisva* 
loir la peine d'être achetées parla perte des 
jouissances de la vanité. Les^ communautéa 
d'aris et métiers entrent dans la ligue formé» 
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par les grands corps. Les ministres disgraciés 
tiennent le même langage que les ministres 
jaloux qui combattent au conseil Tùrgot et 
Malesherbes. La xeine, tous les princes ^ 
ceux même des courtisans qui affectant Tir* 
religion philosophique > frondent à Fenvi 
l'esprit systématique du ministre réforma-» 
teur et la patiei^ce débonnaire du roi , qui, 
suivant l'expression d'une chanson de ce 
ten^ps ^ ^ croyant un abus ne *voudraplus 
Vêtre. Le roi montre du trouble- et même 
du repentii? > mais ub sentim^ent ^e -dignité 
le soutient encore» Le comte de Maure-* 
pas^ patient dans sa haine contre Tur** 
got, .ne veut pas être accusé d avoir fait 
pjier lâchement l'autcvité ro jale devant le^ 
parlemens qu'il a rétablis. Déjà sûr de pou-« 
voir engager le roi à céder , il veut qu'oa 
cède avec art ^ et que les parlemens euxr» 
4iémes ignorent Jta victoire qu'ils ont rem-^ 
. portée- Une combinaison aussi fiaxisse que 
pei^fide lui paraît propre à sauver, l'honneur 
de la couronna/ Le roi tient, Le lâ Boars^ 
1776 , W lit de justice où il fait enregistrer 
lies cinq édits contre lesquels le parlement 
avait réclamé* Les philosophes , les écono- 
mistes regardent un tel succès comme décisif. 
IJ^ul acte ne leur a paru mieux consacrer lem^s 
principes ni mieux préparer le bonheur du 
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du sang et de plusieurs pairs , 270. ' — LTbpposition 
contre là cour paraît se ralentir , 272. — Tous les 
parlenxens dissous 5 mécontentement du public, 278. 
•— Constance du parti du dite de Choiseul , 281. 
— Procès de. Bçaumarchais ^ 286. — Finances ; 
opérations de l'abbé Terjeay , 289. — : ,Elénxens d'un» 
révolution prochaine dans, Tétat des finances , 294, 
— - Révocation de Pçdit.sur la liberté de l'exporta- 
lion des grains , -^gy, — Divisions secrète^ à. la 
cour j anarchie dans, lé conseil: du i;tM 3 2*j3. — * 
Le scandale fait de nouveçiux progrès y 5o5.~ L'abo- 
lition des jésuites;Confirmée par une bulle , du papjç^ 
5o6. — Ambition de la Russie : sts combats, contre 
les Turcs ^ 5og. — Malheurs des confédérés polo- 
nais-, 5ï I. — Dçux entrevues de, Fempereur Joiseph 
et du roi de Prusse ,3 14- — Çxpédijtipp dç . la 
Russie, pour la délivrance de la Gjrèce', 5j6- — • 
Incendie de la flotte ottomane à Tschesi?i^jL \^ l^si- 
ron de Tott sauve Oonstantinople ,r 518^. — La 
France est avilie dans ses relations, diplomatîjtjlies ,1 
321. — Tentatives des confédérés. pour enlever. Sta*» 




Premier partage de là Pologne , 527. — Les agens 
secrets de Louis XV arrêtés ou exilés par le duc 

d'Aiguillon ,.; 52Q. ~ l^éyolutiop çle Suè^Jc ,„35o. — 

La jbrance et l'Espagne renoncent au projet d'une 
guerre maritime^ 357. — -Paix entre la Russie et la- 
Porte , 558* 



4o4 . TÀBLS DB» SOMMAIRES. 

LIVBE QUATCMRZIÈMË. 

tiOUXS XV| ; MINISTÈRE BE TURGOT. 

Disposition^ de Louis XVI à son avènement an 
trône , 345. — Marie -Antoinette , 348. — Le roi 
prend pour guide le comte de Maurepas , 549- — Ren- 
voi successif des diffërens ministres de Louis XV y 
55 1. — Nouveaux ministres. Vastes projets de 
Turgoty 555. — Rétablissement des parlemens^ 36 1. 

— Enumération des partisans de Turgot, 365^ — Es- 
pëvances du parti philosophique , 369. — Les privi- 
légiés menacés ibraient une ligue , SyS. — Mouve-* 
mens séditieux , SjS. — Sacre de Louis XVÏ, 57 9^ 
— * Nomination de Malesherbes au ministère^ 58 1- 

— Nomination du comte de' Saint-Germain au mi- 
nistère de la guerre, 586. — Plan de ce ministre, 
58g. — Réforme des difierens corps de la maison du 
roi , 590. — La reine s'unit a Maurepas pour faire 
éloigner IVirgot , 592. — '- Six édils rendus sous Tin- 
Huence de Turget , 594» — t^e psurlement refuse de 
îes enregistrer. Lit de justice^ , 59$. — 'Démission à» 
Tuï-got fet dé Malesherbes^ SgS. 
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